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PERSONNAGES.

CHARLES Vil, roi de France.
LA REINE ISABEAU, sa mère.
AGNÈS SOREL, sa maîtresse.

PHILIPPE LE BON, duc de Bourgogne.
LE COMTE DUNOlS, bâtard d’Orléaus.

LA HIBE,
DU CHÂTEL,

L’ARCHEVEQUE DE REIMS.

CIIATILLON, chevalier bourguignon.

RAOUL, chevalier lorrain.
TALBOT, général des Anglais.

LlONEL,
FASTOLF,
MONTGOMERY, Gallois.
DES MAGISTRATS de la ville d’OrIéans.

UN HÈRAUT anglais.

THIBAUT D’ARC, riche paysan.

MARGOT,

LOUISON, j ses filles.
JEANNE,
ÈTIENNE,

CLAUDE MARIE,
RAIMOND,

BERTRAND, autre paysan.
APPARITION d’un CHEVALIER NOIR.

UN CHARBONNIER et SA FEMME.
SOLDATS et PEUPLE, SERVITEURS de la maison du Roi, ÈVÊQUES,

MOleB, MARECHAUX, MAGISTRATS, COUR’I’ISANS, et autres

personnages muets, dans le cortège du sacret

officiers du roi.

î capitaines anglais.

leurs prétendants.

t. Dans la première édition il y avait, à la suite de la liste des personnages,
l’indication suivante :

c Le temps de l’action est l’année 11:30. La scène est tour à tour dans
diverses contrées de la. France. n



                                                                     

LA

PÛCELLE D’ORLÉANS.

PROLOGUE.

in théâtre représente une contrée champêtre. Sur le devant, a droite,
une sainte image dans une chapelle; a gauche, un chêne élevé.

SCÈNE I.

THIBAUT D’ARC, SES TROIS FILLES, TROIS JEUNES
BERGERS, leur: prétendants.

THIBAUT.

Oui, chers voisins, aujourd’hui nous sommes encore Français,
citoyens libres, et maîtres du sol antique que nos pères ont la-
bouré; qui sait qui nous commandera demain? car en tous lieux
l’Anglais fait flotter sa bannière victorieuse, ses chevaux foulent
aux pieds les campagnes fleuries de France. Paris l’a déjà reçu

en vainqueur, et pare de la vieille couronne de Dagobert le reje-
ton d’une race étrangère. Le petit-fils de nos rois est réduit à

errer, déshérité et fugitif, à travers son propre royaume, et son

plus proche cousin, son premier pair, combat contre lui dans
l’armée des ennemis. Que dis-je? c’est sa mère dénaturée qui la
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conduit. Autour de nous, brûlent les villages, les villes. La fu-
mée de la dévastation roule, chaque jour plus voisine, vers ces
vallées qui reposent encore dans la paix.... C’est pourquoi, chers

voisins, j’ai résolu, avec la grâce de Dieu, le pouvant encore
aujourd’hui, de pourvoir mes filles; car la femme, dans les
désastres de la guerre, a besoin d’un protecteur, et le fidèle
amour aide à porter tous les fardeaux. (Au premier Berger :) Ve-
nez , Étienne. Vous prétendez à la main de Margot : les champs
sont voisins et se touchent, les cœurs sont d’accord... c’est de
quoi fonder un bon ménage. (Au second :) Claude Marie, vous
vous taisez, et ma Louison baisse les yeux. Séparerai-je deux
cœurs qui se sont rencontrés, parce que vous n’avez pas de tré-
sors à m’offrir? Qui a maintenant des trésors? Maison et grange

sont la proie de l’ennemi le plus proche ou du feu.... Le cœur
fidèle d’un brave homme est, dans ces temps-ci, le seul refuge
contre la tempête.

LOUISON.

Mon père!
CLAUDE MARIE.

Ma Louison!
LOUISON, embrassant Jeanne.

Chère sœur!
rumeur.

Je donne à chacune trente arpents de terre, une étable, une
maison et un troupeau... Dieu m’a béni, et qu’ainsi il vous
bénisse l

mucor, embrassant Jeanne.
Réjouis notre père; prends exemple sur nous; fais que ce jour

forme trois liens heureux.
THIBAUT.

Allez! faites vos préparatifs. A demain la noce. Je veux que
tout le village la célèbre avec nous. (Les dans; couples sortent, les
bras enlacés.)

SCÈNE Il.

THIBAUT, RAIMOND , J EANNE.

TEIBAUT.

Jeannette, tes sœurs se marient; je les vois heureuses; elles
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réjouissent ma vieillesse. Toi, ma plus jeune, tu me causes de
la peine et du chagrin.

RAIMOND.

Quelle idée avez-vous? Pourquoi gronder votre fille?
rumeur.

Le brave jeune homme que voici, à qui personne ne se com-
pare dans tout le village, cet excellent Raimond , il t’a voué son
attachement, il te recherche, voici déjà trois automnes , avec de

silencieux désirs et un cordial empressement, et toi, tu le re-
pousses, impénétrable et froide; et, du reste, entre tous les
bergers, nul autre ne peut avoir de toi un bienveillant sourire...
Je te vois briller de l’éclat de la jeunesse, tu es dans ton prin-
temps; c’est la saison de l’espérance. La fleur de ta beauté s’est

épanouie, mais toujours j’attends en vain que la fleur du tendre
amour s’épanouisse aussi, et se change en beaux fruits dorés.

0h! cela ne saurait me plaire, et présage une grave erreur de
la nature. Je n’aime pas qu’un cœur se ferme avec une sévère

froideur dans les années des tendres sentiments.
RAIMOND.

Laissez, père d’Arc! ne la contrariez pas! L’amour de mon

exœllente Jeanne est un noble et tendre fruit du ciel; il mûrit
peu à peu, en silence, ce don précieux! Maintenant, elle aime
encore à demeurer sur les montagnes, et elle craint de descendre,
de la libre bruyère, sous l’humble toit des hommes, où habitent
les étroits soucis. Souvent, du fond de la vallée, je la regarde
avec un étonnement muet, quand, debout dans la haute prairie,
au milieu de son troupeau, qu’elle domine de sa noble taille,
elle abaisse un regard sérieux sur les petits champs de notre
terre. Alors elle me parait destinée à je ne sais quoi de grand,
et souvent il me semble qu’elle est la fille d’un autre âge.

museur. .Voilà ce qui ne saurait me plaire! Elle fuit la joyeuse société
de ses sœurs, elle cherche les monts déserts, quitte sa couche
avant le chant du coq, et à l’heure d’effroi, où l’homme aime

à s’attacher intimement à l’homme, elle sort, elle se glisse,
semblable à l’oiseau solitaire, dans l’affreux et sombre empire

des esprits de la nuit; elle gagne le carrefour, et engage un mys-
térieux dialogue avec l’air de la montagne. Pourquoi choisit-elle
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toujours œ lieu et y conduit-elle de préférence son troupeau? I
Je la vois rêver des heures entières, assise sous l’arbre des
Druides, que fuient toutes les créatures heureuses; car cet en-
droit n’est pas sûr: quelque être malfaisant habite sous cet
arbre depuis les temps antiques des vieux païens. Les plus an-
ciens du village se racontent, au sujet de ce chérie, des contes
effrayants; souvent on entend sortir de ses sombres rameaux le
son merveilleux de voix étranges. Moi-même, comme un jour,
bien avant dans la soirée, j’avais à passer devant cet arbre, j’ai

vu, assis auprès, un spectre de femme, qui tira lentement d’une
robe aux larges plis une main desséchée, et l’étendit vers moi,

comme s’il me faisait signe; mais moi, je me hâtai d’avancer et
recommandai mon âme à Dieu.

mon, montrant la sainte image dans la chapelle.
Ce qui attire votre fille, ce n’est pas l’œuvre de Satan, mais

le voisinage salutaire de œtte sainte image, qui répand autour
d’elle la paix du ciel.

THIBAUT.

Oh! non, non! ce n’est pas en vain que des songes et d’in-
quiétes visions me le révèlent. Par trois fois je l’ai vue assise,

à Reims, sur le trône de nos rois, un diadème étincelant de sept
étoiles sur la tété, à la main le sceptre, d’où sortaient trois lis

blancs; et moi, son père, ses deux sœurs, et tous les princes,
les comtes, les archevêques, le roi lui-mémé, s’inclinaient devant

elle. D’où me vient un tel éclat dans ma cabane? 0h! cela pré-

sage une chute profonde! Ce songe est un avis, un symbole qui
me représente les vaines aspirations de son cœur. Elle rougit de
son humble condition... Parce que Dieu a paré son corps d’une
florissante beauté, qu’il l’a douée, par-dessus toutes les jeunes

bergères de la vallée, de dons merveilleux, elle nourrit dans
son âme un coupable orgueil, et c’est par l’orgueil que les anges

sont tombés, que l’esprit infernal prend les hommes.
RAlMOND.

Qui nourrit des pensées plus modestes, plus vertueuses que
votre pieuse fille? N’est-ce pas elle qui sert avec joie ses sœurs
aînées? C’est elle qui, de toutes, est le plus noblement douée,

et pourtant vous la voyez, comme une humble servante, accom-
plir avec une muette obéissance les plus pénibles devoirs; et,
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sous ses mains, vos troupeaux, vos moissons prospèrent mer-
veilleusement; sur tout ce qu’elle fait, elle répand un bonheur
surabondant, inconcevable.

rameur.
Oui certes! un bonheur inconcevable. . . J’éprouve, à voir cette

bénédiction, je ne sais quelle horreur!... N’en parlons plus. Je

me tais; je veux me taire. Dois-je accuser ma propre et chère
enfant? Je ne puis rien qu’avertir, prier pour elle; mais c’est
mon devoir d’avertir.... Fuis cet arbre; ne demeure pas seule;
ne déterre point de racines vers minuit; ne prépare point de
breuvages et ne trace pas de signes sur le sable... L’empire des
esprits s’ouvre pour peu qu’on creuse; ils sont là qui attendent

sous la mince surface du sol, et, entendant le plus léger bruit,
ils s’élancent en haut. Ne demeure pas seule, car, dans le désert,

Satan a abordé le roi du ciel en personne.

SCÈNE 111.

BERTRAND s’avance, un casque à la main; THIBAUT,

RAIMOND, JEANNE.

THIBAUT.

Silence! Voici Bertrand qui revient de la ville. Voyez ce qu’il

porte.
BZRTRAND.

Vous me regardez avec surprise; vous étés étonnés de voir
dans ma main cet étrange objet.

rameur. .C’est vrai. Dites-nous comment vous avez eu ce casque. Pour-
quoi apportez-vous ce signe funeste dans ce lieu de paix? (Jeanne,
que”, pendant les deus; scènes précédentes, était demeurée muette, à :

l’écart, et sans prendre part à l’entretien, devient attentive et s’ap-

proche.)

neuraux).
C’est à peine si je puis vous dire moi-mémé comment cet ob-

jet est venu dans mes mains. Je m’étais acheté des instruments

de fer à Vaucouleurs; je trouvai une grande presse sur le mar-
ché, car des fugitifs venaient d’arriver d’Orléans avec de mau-
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vaises nouvelles de guerre. Toute la ville s’attroupait en grand
émoi, et, comme je me fraye un chemin à travers œconcours,
une bohémienne basanée m’aborde avec ce casque, me regarde

dans les yeux d’un regard pénétrant, et dit : c Compagnon,
vous cherchez un casque, je le sais, vous en cherchez un. Voilà!
prenez! Vous pouvez l’acheter pour un prix modique. - Adres-
sez-vous aux hommes d’armes, lui dis-je ; je suis un paysan, je
n’ai pas besoin de casque. » Mais elle ne se rebuta pas et conti-i
nua : a Personne ne peut dire s’il n’a pas besoin de casque. Un
toit d’acier pour la tète vaut mieux maintenant qu’une maison

de pierre. n Elle me poursuivit ainsi par toutes les rues, m’im-
posant de force ce casque dont je ne voulais pas. Cependant, je
le regardai; je vis qu’il était si brillant et si beau, et digne de
la tète d’un chevalier; et comme je le pesais avec hésitation dans

ma main, songeant à la singularité de l’aventure, la femme dis-
parut à mes yeux; le torrent de la foule l’avait rapidement en-
traînée, et le casque resta dans mes mains.

manne, y portant la main avec un avide empressement.
Donnez-moi le casque!

marasme.
Que vous servirait cette armure? Ce n’est pas la un ornement

pour la tète d’une jeune fille.

JEANNE lui arrache le casque.
Le casque est à moi, c’est a moi qu’il appartient.

rameur.
A quoi songe cette enfant?

RAIMOND.

Laissez-la faire! Cette parure guerrière lui sied bien, car sa
poitrine renferme un cœur viril. Rappelez-vous comme elle
dompta ce loup féroce, cette bête sauvage furieuse, qui ravageait

nos troupeaux, la terreur de tous les bergers. Elle seule, la
vierge au cœur de lion, lutta avec le loup et lui arracha l’agneau,
qu’il emportait déjà dans sa gueule sanglante. Quelque tète vail-

lante que couvre un jour ce casque, il n’en peut orner une plus
digne que la sienne.

rmaxur, à Bertrand.
Parlez! Quel nouveau malheur la guerre a-t-elle causé? Que

racontaient ces fugitifs?
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aaaraxnn.

Que Dieu aide le roi et prenne pitié du pays! Nous avons été

battus dans deux grandes batailles. L’ennemi campe au centre
de la France, et toutes les provinces sont perdues jusqu’à la
Loire... Maintenant il a rassemblé toutes ses forces, pour as-
siéger Orléans.

museur.
Que Dieu protégé le roit!

arnrnxnn.
Une artillerie innombrable a été réunie de toutes parts, et

tels que de sombres essaims d’abeilles tourbillonnent autour de
la ruche dans les jours d’été, tel qu’un nuage de sauterelles

tombe des airs obscurcis et, couvrant des lieues entières , four-
mille à perte de vue dans les champs , telle s’est répandue une
nuée de guerre , une foule de peuples, dans les plaines d’Or-
léans, et le camp retentit sourdement du mélange inintelligible
et confus des langues. Car le Bourguignon puissant, maître de
vastes domaines, y a conduit aussi ses soldats : les gens de
Liége , du Luxembourg, du Hainaut, ceux du pays de Namur,
et ceux qui habitent l’heureux Brabant, les riches Gantois, qui
se pavanent dans le velours et la soie, ceux de Zélande , dont
les villes propres et riantes s’élèvent des flots de la mer, les
Hollandais qu’enrichit le lait des troupeaux; les gens d’Utrecht,
oui, jusqu’aux derniers habitants de la Frise occidentale, dont
la vue s’étend vers le pôle glacé.... tous suivent la bannière du

puissant seigneur de Bourgogne, et veulent forcer Orléans.

ruraaur.
Oh! la malheureuse et lamentable discorde qui tourne contre

la France les armes de la France!

saurasse.
On la voit aussi, la vieille reine, l’orgueilleuse Isabeau , la

princesse de Bavière, chevaucher, vêtue d’acier, à travers le
camp, et, par l’aiguillon de ses paroles envenimées, exciter la

l. Au lieu de ces mots, Thibaut dit dans la première édition :

a Quoi? ne lui suffitnil pas de régner au Nord? et faut-il que le Midi
paisible sente aussi le fléau de la guerre? a
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rage de tous ces peuples contre le fils qu’elle a porté dans son

sein maternel.
ramer.

Que la malédiction l’atteigne, et puisse le Seigneur la perdre

un jour comme cette orgueilleuse Jézabel!

maman.
Le terrible Salisbury, le destructeur des remparts, conduit

le siégé; avec lui, Lionel, le frère du lion, et Talhot, dont
l’épée meurtrière moissonne les peuples dans les batailles.
Dans leur insolente audace, ils ont juré de vouer à l’opprobre
toutes les vierges, et de sacrifier à l’épée tout œ qui a porté

l’épée. Ils ont bâti quatre hautes tours peur dominer la ville.
D’en haut, Salisbury, d’un œil avide de meurtres, épie au loin

et compte les passants qui traversent les rues à la hâte. Déjà
plusieurs milliers de boulets, pesant un quintal , ont été lancés

dans la ville; des églises couvrent le sol de leurs ruines , et la
royale tour de Notre-Dame courbe sa tété élevée. Ils ont aussi

creusé des mines, et la ville alarmée repose sur un abîme iu-
fernal , s’attendent, à chaque heure, a le voir s’enflammer avec

le fracas du tonnerre. (Jeanne écoute avec une vive attention et
pose le casque sur sa tête.)

rumeur.
Mais où étaient donc nos vaillantes épées, Xaintrailles, La

Hire et le boulevard de la France , l’héro’ique bâtard , pour que

l’ennemi se soit avancé jusque-là comme un torrent invincible?

Où est le roi lui-même? Regarde-t-il, oisif, les désastres de
son royaume et la chute de ses villes?

BElîn’ï’flAND.

Le roi tient sa cour à Chinon. Il manque de troupes et ne
peut tenir la campagne. Que sert le courage des chefs, le bras
des héros, quand la pâle frayeur paralyse les armées? Une ter-
reur, qu’on dirait envoyée d’en haut par Dieu même, a saisi

jusqu’au cœur des plus braves. En vain retentit l’appel des
princes. De même que les brebis se pressent avec effroi , quand
le hurlement du loup se fait entendre , de même le Français,
oubliant son ancienne gloire, ne cherche sa sûreté que dans les
châteaux forts. Un seul chevalier , ai-je entendu dire , a levé une
faible troupe et amène au roi seize bannières.
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manne , vivement.

Comment se nomme ce chevalier?
saurasse.

Baudricourt. Mais il échappera difficilement, dit-on, aux
yeux de l’ennemi, qui suit ses pas avec deux armées.

JEANNE.

Où est le chevalier? Dites-le-moi , si vous le savez.
BERTRAND.

Il est à peine a une journée de marche de Vaucouleurs.
rumeur, à Jeanne.

Que t’importe? Tu fais des questions, ma fille , qui ne te con-

viennent pas.
aunrsann.

Comme l’ennemi est si puissant et qu’il n’y a plus de protec-

tion à espérer du roi, ils ont pris unanimement, à Vaucouleurs,
la résolution de se livrer au Bourguignon : ainsi, nous ne por-
terons pas le joug étranger, et nous resterons soumis à l’anti-
que race de nos rois.... peut-être même retournerons-nous à la
couronne, si un jour la Bourgogne et la France se réconcilient.

JEANNE, inspirée.

Non, point de traité! point de soumission! Le libérateur ap-
proche, il s’arme pour le combat. C’est devant Orléans que doit

échouer la fortune de l’ennemi; sa mesure est comble, il est
mûr pour la récolte. Elle va venir avec sa faucille, la jeune
vierge, et faucher la moisson de leur orgueil. Elle arrachera
du haut des cieux leur gloire, qu’ils avaient suspendue aux étoi-
les. Ne désespérez pas! Ne fuyez pas! Car avant que le seigle
jaunisse, avant que la lune remplisse son disque, nul coursier
anglais ne boira plus dans le majestueux courant de la Loire.

aaaraann.
Ah! il ne se fait plus de miracles!

JEANNE.

Il se fait encore des miracles.... Une blanche colombe pren-
dra son vol et attaquera, avec l’audace de l’aigle, ces vautours

qui déchirent la patrie. Elle abattra cet orgueilleux Bourgui-
gnon, traitre au royaume, ce Talhot aux cent bras, qui donne
l’assaut au ciel, et ce Salisbury, le profanateur des temples; et
tous ces insulaires arrogants , elle les chassera devant elle
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comme un troupeau d’agneaux. Le Seigneur sera avec elle, le
Dieu des batailles. Il choisira sa créature tremblante, il se glo-
rifiera par une tendre jeune fille, car il est le Tout-Puissant!

rmaaur.
Quel esprit s’empare de cette enfant?

RAIMOND.

C’est le casque qui lui inspire cette ardeur guerrière. Regar-
dez votre fille. Son œil étincelle, un feu brûlant jaillit de ses
joues.

JEANNE.

Ce royaume tomberait’? Ce pays de la gloire, le plus beau
que voie, dans son cours, le soleil éternel, ce paradis des con-
trées, que Dieu aime comme la prunelle de ses yeux, il porte-
rait le joug d’un peuple étranger’t... C’est ici qu’échoua la puis-

sance des païens; ici que fut élevée la première croix, l’image

miraculeuse; ici que repose la cendre de saint Louis; c’est
d’ici qu’on est allé conquérir Jérusalem.

BERTRAND, étonné.

Écoutez ses discours! Où a-t-elle puisé cette haute révéla-

tiont... Père d’Arc, Dieu vous a donné une fille merveilleuse!
JEANNE.

Nous n’aurions plus de rois à nous, plus de maître né sur

notre sol !... Le roi qui ne meurt jamais disparaîtrait de ce
monde t... lui qui protégé la charrue sainte, qui protégé les

pâturages et rend la terre fertile, qui amène les serfs à la li-
berté, qui rassemble les cités joyeuses autour de son trône...
qui assiste le faible et effraye le méchant, qui ne connaît point
l’envie, parce qu’il est le plus grand, qui est tout ensemble
homme et auge de miséricorde sur cette terre ennemie... Car
le trône des rois, qui étincelle d’or, est l’abri des délaissés...

là se tient la puissance et la compassion.... le coupable tremble,
le juste s’approche avec confiance, et joue avec les lions autour
du trône! Le roi étranger, qui vient du dehors, et qui n’a point
d’ancêtres dont les restes sacrés reposent dans le pays, peut-il
l’aimer? Lui qui n’a pas été jeune avec nos jeunes gens, qui

l. .Dans la première édition :

a Ce vieux trône tomberait? a



                                                                     

PROLOGUE, SCÈNE 111. p les
n’entend point dans son cœur l’écho de nos paroles, peut-i1 être

un père au milieu de ses enfants? -
THIBAUT.

Que Dieu protège la France et le roi! Nous sommes de paci-
fiques paysans, nous ne savons ni manier liépée, ni dresser le
coursier belliqueux.... Attendons , dans une muette soumis-
sion, qui la victoire nous donnera pour roi. La fortune des ha-
tailles est le jugement de Dieu, et celui-là sera notre maître qui
recevra l’huile sainte à Reims! et placera la couronne sur sa
tète... Venez au travail! venez! et que chacun ne songe qu’au
devoir le plus proche! Laissons les grands, les princes de la terre
tirer au sort la terre. Nous pouvons contempler paisiblement la
dévastation, car le sol que nous cultivons est fait pour résister à

la tempête. Que la flamme conmme et renverse nos villages,
que le pas de leurs chevaux foule nos moissons, le nouveau
printemps apporte des moissons nouvelles et les huttes légères
se relèvent promptement. (Ils s’éloignent tous, excepté Jeanne.)

SCÈNE 1v.

JEANNE seule.

Adieu, montagnes, pâturages aimés, vallons chers et paisi-
bles, adieu! Jeanne ne parcourra plus votre sol, Jeanne vous
dit un éternel adieu! Vous prairies que j’arrosais, arbres que
j’ai plantés, continuez de verdir gaiement! Adieu, grottes, et
vous, fraiches fontaines! Toi, écho, aimable voix de cette val-
lée, qui souvent as répondu à mes chansons, Jeanne s’en va,

et jamais plus elle ne reviendra!
Vous tous, lieux témoins de mes joies paisibles, je vous laisse

derrière moi pour toujours! Dispersez-vous, mes agneaux, sur
la bruyère : vous êtes maintenant une bergerie sans pasteur, car
il faut que je paisse un autre troupeau, lai-bas, sur le champ

l. Dans la première édition :

c Et celui-là sera notre maître qui recevra l’huile sainte à Notre.Dame
de Reims, et placera la couronnesur sa tête à Saint-Denis. r



                                                                     

ne LA Mienne nouriïïaxs.
sanglant du peril. .linsi mia appeler la voir de lll’ëâltlili; ce n’est

pas un desir vain et terrestre qui me pousse.
tlar relui qui, sur les sommets (le lilb’ireb. dans le buisson

ardent, (abaissa, eull.’irnme, jusqu’a Moise, et lui ordonna (le
se présenter (levant Pharaon; relui qui jadis choisit pour Son
rhampiou le berger, le pieux entant de Jesse; celui qui toujours
s’est i’nontrr’l piripire aux bergers, relui-lit rira parle du milieu

des bruni-lies de cet arbre : « Va! tu me rendras temoignage
sur la terre.

Je veux que tu serres tes membres dans le rude airain, que
tu rouvres (l’arier ta poitrine delirate. Que jamais l’amour iliun

homme irlallume dans (on rieur les flammes coupables des
rains désirs terrestres. Jamais la couronne (le tianree ne parera
ta chevelure, nul aimable entant ne fleurira sur ton sein. Mais
je te gltïiriiit-rai «le la gloire (les minbats, par-dessus toutes les

lemmes de la terre.
a Quant] les plus braves penlront courage dans la bataille,

quand la dernière heure «le la France approchera, alors, tu
porteras mon oriflamme. et connue la moissonneuse agile abat
les épis, tu abattras le vainqueur orgueilleux. Tu tourneras la
roue «le la fortune, porteras le salut aux fils héroïques de la
France, lltfrlivreiïis Reims et mnrmuwras le, roi! n

Le ciel rira promis un signe, il m’envoie ce casque, ciest de
lui qu’il me vient : ce fer me pénètre (lune force divine, et
l.tll"tlt*llll (les chérubins embrase mon cœur de ses flammes. Je
ne sais ce qui n’i’elnportc dans le tumulte de la guerre et m’en-

traîne au loin avec la violence de l’orage : jlentends le cri puis-

sant du combat retentir à mon oreille, le cheval de bataille se
cabre et les trompettes résonnent. (Elle sort.) l

W



                                                                     

ACTE I, SCÈNE l. 1115

ACTE PREMIER.
La cour du roi Charles a Chinon.

SGENE Il.

DUNOIS et DU CHÂTEL.

’ c DUNOIS.
Non , je ne puis l’endurer plus longtemps. Je renonce à servir

ce roi qui s’abandonne lui-même sans gloire. Mon brave cœur
saigne dans ma poitrine, et j’en pleurerais des larmes brû-
lantes, quand je vois des brigands se partager avec le glaive
cette royale France, et ces nobles villes, qui ont vieilli avec la
monarchie , livrer à l’ennemi leurs clefs rouillées, pendant que

nous perdons ici, dans un inerte repos, le noble et précieux
temps du salut.... .liapprends qu’Orléans est menacé, j’accours

du fond de la Normandie; je crois trouver déjà le roi armé
pour la guerre, à la tète de son armée, et je le trouve... ici,
entouré de jengleurs et de troubadours, devinant de subtiles
énigmes, et donnant à Agnès des fêtes galantes, comme si la
paix la plus profonde régnait dans le royaumel... Le conné-
table part, il ne peut voir plus longtemps ce hideux spectacle...
Je le quitte aussi et l’abandonne à son mauvais sort.

DU cairn.
Voici le roi.

l. Dans la première édition la pièce était seulement divisée en actes, sans
indication expresse des scènes et de leur chifl’re.

scutum. -- TE. in . A 10



                                                                     

11m La tamtam; bourrera.

serxr u.
HZ lit»! tilltl’dd-JS il Lbs l’ltlitllËllliN’i’S.

curium.
Le eoiiiietable me renvoie son ripée et renonce a mon ser-

viee.,.. A la bonne heure! nous ruila delix res d’un llnlillllt’ mu-

rose, insoriable, qui ne voulait que nous maîtriser.
lii’YHlS.

[du homme est d’un grand prix dans ee temps de disette, etje
ne le perdrais pas d’une humeur si leurre.

tillai-(LES.

’l’u ne dis eela que par esprit de mntradietirin. Tant qui] a
elf- iri, tu iras jamais me son ami.

DUNOIS.

filetait un leu eliaurin, orgueilleux”, difficile, qui ne savait
jamais en tiuir.... mais il le sait cette l’ais. Il sait sien aller au
ben moment au" lieu oh il n’y a plus dlmnueur a gagner.

curures.
Tu es dans la belle luuuenr, je ne veur pas la troubler....

lm tiliatel! il y a iei des envojes du vieux roi lient” 1, d’habiles
maîtres ehanteurs, rein’uunn’ls au John... il faut les bien traiter

et aura a rira-un une rhaine dior. (.lu liaient.) lie quoi ris-lu?
liUNûlS.

ile voir Comme les chaînes d’or vous tombent de la bouche.
ou CHÂTEL.

Sire! il n’y a plus d’argent dans votre trésor.
CHARLES.

15h bien! procure-t’ont... De nobles chanteurs ne peuvent
quitter ma cour sans marques d’honneur; sont eux qui t’ont

fleurir notre sceptre aride, qui tressent dans la couronne
le rameau toujours vert de la vie. Ils se placent en rois au ’ -

de

i. René le Ban, comte de Provence, de la maison d’Anjou. Son père en
frère lurent rois de Naples, et lui-nième, après la mort de son frère, prétendit V
à ce royaume, mais échoua dans son entreprise. Il chercha à rétablir Renomme
poésie provençale et la cour d’amour, et institua un prince diamant, comme
juge suprême en matière de galanterie et d’amour. Dans ce même esprit raman-
tique, il se fit berger avec son épouse. (Note de le première magnum)



                                                                     

ACTE I, SCÈNE 11. un
des rois, se construisent des trônes par leurs vœux faciles, et
ce n’est pas dans l’espace que leur paisible empire est enfermé.

Voilà pourquoi le chanteur doit marcher de pair avec le souve-
rain; ils habitent tous deux sur les sommets de l’humanQé.

DU CHÂTEL.

Mon royal maître! j’ai épargné votre oreille, tant qu’il y avait

encore des secours et des ressources; mais enfin la nécessité me
délie la langue... Vous n’avez plus rien à domier en présent,
hélas! vous n’avez plus de quoi vivre demain. La pleine marée
de la richesse s’est écoulée et le reflux a laissé votre trésor à

sec. La solde des troupes n’est pas encore payée; elles mur-
murent et menacent de se retirer.... A peine sais-je le moyen de
soutenir, je ne dis pas royalement, mais dans les limites du
pressant besoin , votre propre maison.

CHARLES.

Engage mes tributs royaux et fais-toi prêter de l’argent par
les Lombards.

DU CHÂTEL.

Sire, les revenus de votre couronne, vos tributs sont déjà

engagés pour trois ans. ’
DUNOIS.

Et cependant gage et pays se perdent.
CHARLES.

Il nous reste encore beaucoup de belles contrées.
DUNOIS.

Tant qu’il plaira à Dieu et à l’épée de Talhot. Quand Orléans

sera pris , vous pourrez garder les brebis avec votre roi René.
y CHARLES.

Tu exerces toujours ton esprit sur ce roi; c’est pourtant ce
prince sans États qui aujourd’hui même m’envoie un royal pré-

sent.
DUNOIS.

Pas sa couronne de Naples , au nom du ciel! car elle est à
vendre, m’a-t-on dit, depuis qu’il garde les brebis.

CHARLES.

C’est un badinage, un aimable jeu; c’est une fête qu’il se

donne, qu’il donne à son cœur, que de se créer un monde in-
nocent et pur au milieu de cette rude et barbare réalité. Mais



                                                                     

ne [a pt’.:11[,1,1:iroltl.lï1.xxs.
son grand et royal dessein. c’est lll’ Millltlll’ ramener l1 s aurions

temps ou n’-.Inaieut les [vielles sentiments. ou l’amour faisait

battre le grand meur iles elleialiers, iles 1mm. on (le noblw
dames sir-entaient dans un tribunal, ileritlant Lure le sens le plus
rlelirat touer les subtiles questions. Un dans res temps-li
(illillillllll’ l’aimable tieillartl, et tels quills XlYeIll encore dans

ilaneiennw t’llilllsllllfi. tels il lm telll etablir sur la terre,
routine une rite t-elr-sle dans des nuages «Foix... ll a ronde une
rour «l’amour ou (louent eolnpalailre les nobles ("liemllerx ou
mon]:sium-11e«Imam (laines. ou le pur amour doit lenaître.
et t’est moi qu’il a elu prinee (l’amour.

rams.
.le ne suis pas dégela-ré au point «le (letlaizner le pouvoir nle

l’amour. Je liens «le, lui mon nom. je suis son tu»; et tout mon

bruitage est dans Son empire. Le (lue 4l’tlrleaus tut mon père;
pour lui nul urur tlt’ femme n’était iminrible, mais nul rem-
part non plus n’était pour lui trop fort. Voulez-vous dignement
tous nominer prinee(l’amour. soyez le plus brax’elles brayesl...
tîonnneje l’ai lu dans res xieux’ livres. l’amour susmeiait con-

stamment aux liantes prouesses, et lion nra appris que c’étaient
lltN lltlfl’tlfl, non (les bergers, qui (asseyaient a la table ronde. Qui

ne peut proroger raillannnem la beauté ne mérite pas sa pré-
rieuse remuipense.... Voiri la lire! llnlllllilllt’l pour la couronne
(le ms- peres! Défendez mer l’épée (le rlieralier votre. domaine

et l’honneur des nobles dames... lit quand vous aurez conquis
hanlinient, dans des torrents de sant,r ennemi, votre couronne
litL’lreditaire , alors il sera temps, il vous siéra royalement de
vous couronner des myrtes de l’amour.

CHARLES, à un Varlet qui entre.
Qu’y a-t-il t?

LE VARLET.

Des magistrats d’Orléans sollicitent une audience.
CHARLES.

Fais-les entrer. (Le Varlet sort.) Ils vont demander du secours.
Que puis-je faire, quand je suis moi-même sans ressources!



                                                                     

ACTE I, SCÈNE lII. 1119

SCÈNE 111.

TROIS MAGISTRATS, LES PRÉCÉDENTS.

CHARLES.

Soyez les bienvenus, mes très-fidèles bourgeois d’Orléans! Où

en est ma bonne ville? Continue-telle, avec son courage accou-
tumé , à résister à l’ennemi qui l’assiége?

l un maman.
Ah! sire, le besoin presse, il est au comble, et à chaque

heure la ruine approche et menace la ville de plus près. Les
ouvrages extérieurs sont détruits, l’ennemi gagne, à chaque

assaut, du terrain , les murs sont vides de défenseurs , car sans
cesse la garnison fait de vaillantes sorties , mais il en est peu
qui revoient la porte de la cité. Les tortures de la faim nous
menacent aussi. Dans cette extrême détresse, le noble comte
de Rochepierre , qui commande dans la ville, est convenu avec
l’ennemi, selon l’antique usage, de se rendre dans douze jours,
si d’ici la une armée assez nombreuse pour nous délivrer! ne

se montre pas en campagne. (Danois fait un vif mouvement de
colère.)

CHARLES.

Le délai est court.
LE MAGISTRAT.

Et maintenant nous sommes ici, avec un sauf-conduit de l’en-
nemi, pour supplier ton cœur royal d’avoir pitié de ta ville et
d’envoyer du secours dans ce délai; sinon elle se rendra au
douzième jour.

mmors.

Xaintrailles a-t-il pu consentir à ce honteux traité?
LE MAGISTRAT.

Non, seigneur! Tant que ce brave a vécu, on n’a osé parler

de paix ni de reddition.

i . . DUNOIS.AinSI, Il est mort!

l. Dans la première édition :

a . .. Assez nombreuse pour offrir la bataille. n



                                                                     

tDtI LA Henri: imitiaâst.
H2 M.-lt’1ls"l’l’.t’l’.

la: noble lltll’rïh est tombe Sous nos murs pour la tanise (le son
l’Ul.

riparia s.
Xlllllll’fllllt’h morî’. lllll dans et. Will homme. je perds uni

titille". ([111 (la: t’tll’lv f t’ttlt’r et «li! tlttvltjmx mon" t! L’t,v[,rlm,,.w[1[ll(.

nm, qui lusmflll (tout: rut.)
143w v.

lineore rela!
CHARLES.

lîli bleul qu’est-re?

phots.
tu message (lu vomie Douglas. Les troupes («remises se re-

voltent et menas-en! «le w relirer, si elles ne remirent pas leur
arriere aujourtliliui mente.

CllAllllIN’.

lm illialel!
ou ruinai. luIHM’t’ les rïptlulev.

Sire! je ne sais pas (le milieu.
Cil alilÎfi’.

l’roriiets, engage t’t’, que tu as, la moitie «le. mon royaume...
LU CHÂTEL.

(Test inutile! Un les a trop souvent bercés d’espéranccs.

CHARLES.

Ce sont les meilleures troupes de mon armée. Elles ne peuvent

me quitter maintenant, pas maintenant.
LE MAGISTRAT, pliant le genou.

O mon roi, secourez-nous. Songez a notre détresse, à nous.

CHARLES, arec déseSpoir. .
Puis-je en frappant du pied faire sortir de terre des arméeslj

Des moissons poussent-elles sur le plat de ma main? Montres--
moi en pièces , arrachez-moi le cœur et monnayez-le en place
d’or! J’ai du sang pour vous, mais je n’ai ni argent nisoldatsl

(Il voit entrer Agnès, et s’élance ait-devant d’elle, les 6m m.)



                                                                     

ACTE I, SCÈNE 1v. 151

SCÈNE 1V.

taxas SOREL, une cassette à la main ,- LES PRÉCÉDENTS,

CHARLES.

O mon Agnès! ma chère âme! tu viens m’arracher au
lésespoir. Je t’ai encore, je me réfugie sur ton cœur. Rien n’est

perdu, puisque tu es encore à moi.
AGNÈS.

Mon cher roi! (Regardant autour d’elle avec une inquiète curio-
sité.) Danois! est-il vrai? Du Chatel!

DU CHÂTEL.

Hélas!

AGNES.

Le besoin est-il si grand? La solde manque? Les troupes
veulent se retirer?

ou CHÂTEL.

Hélas! oui, cela est ainsi.

AGNÈS, lui mettant de force la cassette dans la main.

Voici, voici de l’or, voici des joyaux.... Fondez mon argente-
rie.... vendez, engagez mes châteaux.... empruntez sur mes
biens de Provence... convertissez tout en argent, et apaisez les
troupes. Partez! Ne perdez pas un instant! (Elle le pousse dehors.)

CHARLES.

Eh bien, Dunois? Eh bien, du Châtel? Suis-je encore pauvre
Kilos yeux , quand je possède laperle de toutes les femnîes’l...

Elle est née noble comme moi-même; le sang royal des Valois
n’est pas plus pur que le sien ; elle parerait le premier trône du

monde... mais elle le dédaigne, elle ne veut être, elle ne veut
qu’on la nomme que mon amour. M’a-t-elle jamais permis un
présent d’un plus haut prix qu’une fleur précoce en hiver ou

quelque fruit rare? Elle n’accepte de moi aucun sacrifice et me
les offre tous; elle risque magnanimement toute sa richesse et
ses biens sur ma fortune qui sombre.

DUNOIS.

Oui, elle est, comme vous, hors de sens. Elle jette tout ce qu’elle



                                                                     

152 LA l’l’tllil.l.l.’ iroiu,l..xxs.
a dans une maison en l’eu, et verse a pleines (’I’llt’llt’ü dans" le

tonneau perte des llana’ides. l’lle ne. vous sauvera pas, elle ne
t’era que se perdre axer vous....

mis.
Ne le croyez pas. l1 a dix lois risque sa vie pour vous, et N’

tiiehe que, je risque maintenant mon or. Comment! ne t’ai-je
pas gaiement sarrilie tout ee, qui est plus erieux que l’or et
les perles, et devrais«je maintenant garder pour moi Seule llb’l

fortune:l Viens; rejetons loin de nous toute la vaine parure de ;
la vie! Laisse-triol le donner un noble eXemple de renonrement.
Change [un train de mur en Soldats, ton or en ter; tout ce que tu
as, jette-le l’t”51)llllllt’lll pour ressaisir la L’Ulll’lÏlllllci Viens! viens’.

Nous partagerons le besoin et le danger! Moutons le cheval de
guerre; livrons aux traits ardents du soleil notre corps tleliraI;
prenons pour toitiles nuages qui sont sur nos tous, la pierre
pour (:ireiller. Le rude soldat Sllppl’tl’ltjl’îl patiennnent Ses pro-

pres maux, s’il voit Son roi soull’rir et jeûner comme les plus

pauvres.

armures, warrant.
(lui, je vois s’accomplir la vieille prédiction qu’une reli-

gieuse autrefois, dans un esprit prophetique, me lit à Clermout.
l’ne femme, telle tut sa promesse, devait me rendre vainqueur
de tous mes ennemis, et me conqui’nir la couronne de mes pères.
lïette lemme, je l’ai eherchée loin de moi, dans le camp de l’eu-

nemi; j’espérais regagner le cœur de ma nière. Elle est l’a de-
vant moi, l’héroïne qui me mènera à Reims; c’est par l’amour ’

de mon Agnès que je vaincrai.
AGNÈS.

(le sera par la vaillante épée de tes amis.

CHARLES. lJ’espère aussi beaucoup des dissensions des ennemis.... ce:
j’ai reçu la nouvelle certaine qu’entre ces orgueilleux lordsvd’Auv

gleterre et mon cousin de Bourgogne, tout n’est plus comme
autrefois... Aussi ai-je envoyé La Hire au duc avec un message. -
pour essayer de ramener ce pair irrité à son ancienne foi en
son devoir. A chaque heure, j’attends son retour.

ou CHÂTEL, à la fenêtre.

A l’instant même, le chevalier entre au galop dans la



                                                                     

ACTE I, SCÈNE 1V. 153
CHARLES.

Messager bienvenu! Nous saurons bientôt si nous devons cé-
der ou vaincre.

SCÈNE v.

LA RIRE et LES PRÉCÉDENTS.

CHARLES va au-devaut de lui.

La Hire, nous apportes-tu de l’espoir, oui ou non? Explique-
toi brièvement. Qu’ai-je à attendre?

LA HlRE.

N’attendez plus rien que de votre épée.

CHARLES.

L’orgueilleux duc ne se laisse point ramener! 0h! parle. Com-
ment a-t-il accueilli mon message?

LA RIRE.

v Avant toutes choses, avant même qu’il puisse prêter l’oreille

à ta parole, il exige qu’on lui livre du Chatel, qu’il nomme le
meurtrier de son père.

CHARLES.

Et si nous nous refusons à cette condition outrageante?
LA mas.

Alors l’alliance est rompue, dit-il, avant même d’être formée.
CHARLES.

-Et lai-dessus, comme je te l’avais ordonné, l’as-tu provoque à

se battre avec moi sur le pont de Montereau, la où tomba son
père?

L’A mus.

Je lui ai jeté votre gant, et j’ai dit que vous vouliez descendre

de votre rang suprême, et combattre avec lui comme un che-
valier pour votre royaume. Mais il a répliqué qu’il n’avait nul

besoin de se battre pour ce qu’il possédait déjà; que si cependant

vous étiez si avide de combat, vous le trouveriez devant Orléans,
où il avait l’intention d’aller demain. Cela dit, il m’a tourné le

dos en riant.

’ CHARLES.
Et la voix intègre de la justice ne s’est-elle pas élevée dans

mon parlement?



                                                                     

1.7.5 la l’i’tllïlllî impriîlxs.
in Mill-Î.

lillc- su tait dorant la fun-in lll’S partis. l’n arrêt llll parloiurnl
bills a lit-(lare llt’l’llll du (n’ait; ions l’l win- une.

lIl’NiiH.

lin! Forum-il impudent lin lmlirgmis tlt’ll’llll mailla-l

Humus.
N’as-tu l’ll’ll tonifi- auprès lll’ un nuire!

Li mais.
Allllil’s llt’ min; lllll’l’l’?

cumulas.
Hui. que] a (m’- sui] langage?

il MIRE, iijzi’iw (ll’tH-I’ I’t’flt’i’hi l!7l(’]!]llt’a’ [II.thiiIs.

lï’iilail tout jiislw la tous du muroiniunn-nl quand je suis entré
a Saiiii-livnis. lin-s Parisiens blairait I).’ll’t”S (01111111) pour une glo-

rieuse manoir; des arias du triomphe s’ülwvairnt dans toutes les
ria-s par ou passait lit mi anglais. lm (’llt’llllll Mail jniirlié du

lituus, et la plx’llw, anm (les mais de juin, sautait autour de la
Minium ronnnw si la ljl’illlrw «(il runipnrtc sa plus belle victoire.

amis.
lls triomphaient.... Îl’ltllllllllillt’lll de briser 1c cœur du plus

aimable, Alu plus doux [les rois!
m MIRE.

J’ai ru le jeune llnnri de Laurastre, un enfant, assis sur
salut- royal du saint Louis. Ses liers oncles, Budlbrd et Glacester.
étaient debout près de lui, et le duc Philippe s’ageuouilla au
Ilil’ll du tronc et prêta le serment d’hommage pour ses États.

CHARLES.

0h! le pair déloyal! l’indigue parent!

LA mus.
L’enfant out pour et trébucha ou montant les hauts degrés du

trône. a Mauvais présage! » murmura le peuple; et il s’éleva un

rire bruyant. Alors la vieille reine, votre mère, s’approcha et...
j’ai horreur de le dire!

CHARLES.

Eh bien?

LA rune. ’ .
Elle prit l’enfant dans ses bras et le plaça elle-même surie

trône de votre père.



                                                                     

ACTE I, SCÈNE v. 155
CHARLES.

O mère! mère!

LA RIRE.

Les Bourguignons eux-mêmes, ces bandes furieuses, habi-
tuées au meurtre, rougirent de honte à cet aspect. Elle s’en
aperçut, et, tournée Vers le peuple, elle cria à haute voix:
c Remerciez-moi, Français, d’ennoblir par un rameau pur la
tige malade, de vous préserver de l’avorton né d’un père in-

sensé! » (Le Roi se voile le visage; Agnès court à lui et le serre
dans ses bras; tous les assistants expriment leur horreur, leur exé-
crut-ion.)

’ DUNOIS.La louve! la mégère vomissant sa rage!

CHARLES, après une pause, aux Magistrats.
Vous avez entendu où en sont ici les choses. N’attendez pas

plus longtemps; retournez à Orléans, et annoncez à ma ville
fidèle que je la dégage de son serment envers moi. Qu’elle pour-

voie a son salut et se remette à la merci du Bourguignon. Il se
nomme le Bon, il sera humain.

DUNOIS.

Comment, sire, vous voudriez abandonner Orléans?
. LE maman s’agenouille.

- Mon royal seigneur, ne retirez pas votre main de nous! Ne
livrez pas votre fidèle cité à la dure domination des Anglais.
Elle est un noble joyau de votre couronne, et aucune n’a gardé
plus religieusement sa foi aux rois vos ancêtres.

DUNOIS.

Sommes-nous battus? Est-il permis de vider le champ de ba-
taille avant qu’un seul coup ait été frappé pour la ville? Voulez-

vous, d’une légère parole, avant que le sang ait coulé, arracher

du cœur de la France la meilleure des cités?
CHARLES.

Assez de sang a coulé, et en vain! La main du ciel s’appesantit

sur moi : mon armée est battue dans tous les combats; mon par-
lement me rejette; ma capitale, mon peuple, accueillent mon
rival avec jubilation; ceux qui, par le sang, me sont les plus
proches, m’abandonnent, me trahissent.... ma propre mère
nourrit du lait de ses mamelles la couvée étrangère, ennemie.



                                                                     

un in l’i’nlllll-I uppiilst.
Nous nous retirerons au [au lll’ la Loire, et nous tallerons Î; la
puissaqu main «lu riel, qui est avec lÏiuelais.

aux.
Que bien nous presto-w (le ilesesprrer «le iioiis-iiu-iiies. et du

tourner le des a l’l’ lamantin-Ï l’ai mol n’est pas sorti de la vail-

lante poitrine. L’adieu ll;ll’ll.ll’w d’une mm dénaturait- a brisé

le mur lii’Iioique (le mon lui. ’l’u le iwtmuveras, tu le [ululeras

tirili-unlut, tu miso-ras axer un noble murage au destin qui
llille t’l’lll’lll’llll’lll Foutre lui.

«EUH lis. jaillit dans IN moulura" fouilles.
N’est-il pas irai? une sniulnrx- et terrible fatalité shit dans la

lïiiiiilletlrs lJIlHlNZ1*lll’t’ril’tljtlll’wltlt’lllt’ll; lest’i’nlpiilllrs(triions

(lune nim- uut amené les furies dans relie maison. Mou pen-
tél demeure iiuut ans un proie au (lulu-e; la mort a moissonne
(nant moi trois lit-res plus nous; c’est le décret du rit-l. la mai-
sinu «le illltll’li’s il (luit périr.

mais.
l’llll’ si: relewra rajeuni:- en toi! .liv loi en toi-nu’ane.... 0h!

ce n’est pas en vain qu’un destin propire t’a épargne, qu’entre

tous les tri-res il t’a appelé, loi, le plus" jeune, sur un trône
que lu ne pontais espx’lrrr. Le riel s’est resserré ton aime douce

et lionne, pour munir tuuti-s les blessures que la fureur des;
partis a laites au pais. ’l’u éteindras les flammes de la g

rivile, mon mur me le dit, tu rétabliras la paix, tu 5813518ï

nouveau fondateur du royaume de France. ”
CHARLES.

Non, pas moi. Ce temps rude, orageux, veut un pilote doué.’
(le plus de vigueur. J’aurais pu rendre heureux un peuple .
tique; je ne puis dompter un peuple. farouche et rebelle, ni
m’ouvrir avec l’épée des cœurs aliénés et fermés par la haine.

AGNÈS.

Le peuple est aveuglé, une illusion l’égare; mais ce vertige

passera. Il se réveillera, le jour n’est plus loin, cet amour pour
le roi légitime qui est profondément enraciné dans le cœurdlt

Français; elle se réveillera, la vieille haine, la jalousie de
tout temps divisa les deux peuples ennemis. Sa propre for-1
tune renversera l’orgueilleux vainqueur. Garde-toi donc (l’a v

donner précipitamment le champ de bataille; lutte pour chaque
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I pied de terrain; défends Orléans, comme tu ferais ta propre

poitrine! Fais plutôt submerger tous les bateaux, abattre et
brûler tous les ponts qui mènent au delà de cette limite de ton

royaume, de cette Loire qui serait pour toi le Styx.
CHARLES.

Ce quej’ai pu, je l’ai fait. Je me suis oll’ert a t’Ollilu’llit’e en

chevalier pour ma courcmne.... (ln me refuse. lin vain je pro-
digue la Vie de mon peuple, et nies villes jonchent le sol de leurs
ruines. liois-je, pareil a cette mère dénaturée, laisser partager
mon enfant par le glaive? Non, pour qu’il vive, j’y rein re-
lioncel’.

DUNOIS.

Comment. sire, est-ce la le langage d’un roi"! .lltatillonne-ton
ainsi une couronne? Le dernier (le votre peuple risque son bien
et son sang pour son opinion, sa haine et son autour. ’l’onl
devient faction et parti, dès que flotte le sanglant signal de la

- guerre civile. Le laboureur quitte la charrue; la femme, sa
quenouille; l’enfant et le vieillard prennent les armes; le hour-
gcois brûle sa ville; le paysan , de sa propre main, ses litois-
sons : tout cela pour vous nuire ou vous servir et accomplir le
vœu de son cœur. On n’épargne rien soi-même. et l’on ne s’at-

.3! pas à être épargné par autrui, quand l’honneur appelle,

in d on combat pour ses dieux ou ses idoles. Chassez doue,
’ molle pitié qui ne sied pas a un cœur de roi.... Laissez la

, jusqu’au bout, déployer sa fureur, comme elle a com-
- :ce n’est pas vous qui étourdiment l’avez allumée. Il

que le peuple se sacrilie pour son roi, c’est le sort et la loi
v ’monde. Le Français n’en sait pas, n’en veut pas d’autre.

ble est la nation qui ne risque pas tout avec joie pour
honneur.

- CHARLES, aux Magistrats.
’N’attendez pas d’autre réponse. Que Dieu vous protège! Moi,

’18 le puis plus. li DUNOIS.
. bien, que le Dieu de victoire vous tourne a jamais le dos ,
vous au royaume de vos pères! Vous vous êtes aban-
Ôllllé vous-même, ainsi je vous abandonne. Ce ne sont pas les
m réunies d’Anglelerre et de Bourgogne , c’est votre propre



                                                                     

1.39 1.x PlWZIÎI.l.I-Ï 1m11! iÏIAXS.

plbiHilIIÎlIlitË qui mais précipite du trône. Les mis de hmm i
missent lit’wm; mais mue, mm 1121in pas été «Manit- imur h

guenon (.tim: ,Ilwislmlx.) Le r01 vous ulmiidumw; mais Mini, jU
wux 111v jeter dans Orléans, in filin (le 11mn une. et 111km:-
tclir mm sm riiinm. (Il in (Il mil-li]: .111;sz Suiv! lu relit HZ.)

AHNÏIS. un IN.

tilt! ne le lnissu pas Svty’llbifliltil’ du tni en colt-r0! Sa bouche?

phimmn-u du rudes Intimes. nmislzl [hi «le son mur est pure
I’HIllillU l’or, filmât puliiitzml tmnjniirs lui. toujours Hinnnnc qui

Mime avec ardeur «At :1 snnwnt Versé m1] .8qu pour toi. Venu.
IIllIlHtS! Amuvz illu- la t’lillivlll" «Tune [LIÜHÜIï’llSt’ Cuit-ni mils a

menti (un) Illill.... Mais lui, pardonne 511mm fidèle la mame
du langage! un! HJIIPZ, tenez! LiliflSUÏrlllUi promptement réunir
ms munis, axant que la malin-u t’llllHH’tÜtÈ, la ccdèrc funeste. ne

suintine (’Ilîl’t! VOUS, pour ne plus s’éteindre. (huilais [me les

"un; sur le [fui (l semble ullcmlra une répmtse.)
CHARLES, à du Cluîlel.

Nous passons la Loire. Fais embarquer mes bagages.

DUNOIS, vivement à Agnès. h .
Adieu! (Il sa tour-ne brusquement et sari. Les Magismi

17ml.)

AGNÈS se lord les mains avec (lèses I

0h! s’il part, nous sommes entièrement ab M ’

vez-le, La Hire. 0h! cherchez à radoucir;

SCÈNE VI.

CHARLES, AGNÈS, DU CHÂTEL.

CHARLES .

La couronne est-elle donc un bien si unique? Est-il si;
et si difficile de s’en séparer? Je sais ce qui est plus.

amer que de succomber au destin. (A du Châwl,
core.) Fais ce queje t’ai prescrit.
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DU canal. se jette à ses pieds.

O mon roi!
CHARLES.

C’est décide. Pas un mot de plus!

un ennuie.
Faites la paix avec le dur de llmuqmgne, je ne rois pas d’aian

salut pour vous.
(MANTES.

Tu me donnes re umseil, et ("est ana" [ou sangr que je dois
sœller cette paix?

in: culrrL.
Voici ma tête. Je lui SULIU’lli exposer pour Vous dans les

vomirais. et maintenant je la porterai pour HiilSHWI’jHiPsl11*
l’échafaud.Satislaitesli-duc! MUTA-[11W a [unir la rigueur du sa

colère, et laissez rouler mon salez,r pour apaiser sa vieille haine.
CHARLES le regarde quelque tennis, (un: rl in xilmrr.

Est-il doue vrai? Suis-je réduit il une [elle misère que nus
amis, qui voient le fond de mon cœur, me montrent. pour me
sauver, le chemin de la honte? Oui, maintenantjv remnnais
combien ma chute est profonde, car on n’a plus de toi en mon
honneur.

DU CHÂTEL.

Songez....
CHARLES.

Pas un mot de plus! Ne m’irrite pas! Quand je devrais re-
noncer à dix royaumes, je nlachète pas mon salut avec la rie
d’un ami.... Fais ce que je rai commande. Va, et fais embarquer
mes équipages de guerre.

DU CHÂTEL.

p08 sera bientôt fait. (Il sa lève et sort. Agnès Sorel pleura amère-

ment.)

SCÈNE VII.

CHARLES ct AGNES.

CHARLES, lui prenant la main.

Ne sois pas triste, mon Agnès! Au delà de la Loire, c’est en-
core la France; nous allons dans une contrée plus heureuse. La



                                                                     

un rv 1m lïl.l [-2 normaux.
rit un riel srrvin, toujours sans nuages, n souille un air plus
juif, et «le plus (loures lutrin-s nous au-uwillvnult. liftas] la patrie
«les vilains. la vie et l’amour) llrnrissenl avrr plus du rharmr.

mais.
11h! suis-jr «’oinlruinn’w a voir «a; jour lamentable! Il faut que

le roi paru- pour lirail. que le lils surie de la maison de son
peut, et tourne le [lus Il Mill ln-rrmn, il amiable pais que nous ,
quillons.janiaix plus. la joie dans le rn’nr, nous ne liant-muç
[un Mill

soma vin.
H nua: mm.- tillllllÆS n anses.

anses.
Vous Yl’llt’Y. seul. Vous ne le ramenez point! (Le rranihuu de

puis prix.) La une! qu’y a-t-il’.’ Que me dit votre regard? Un

nouveau malheur est arrivé?
LA RIRE.

Le malheur est épuisé, et le soleil de nouveau brille.
AGNÈS.

Qu’est-ce. je vous prie?

LA mais, au Roi.
Rappelez les envoyés d’Orléans!

CHARLES.

Pourquoi? Qu’y a-i-il 1’

LA RIRE.

Rappelez-les! Votre fortune a tourné : il y a eu un c0
vous avez vaincu.

AGNÈS.

Vaiucu! 0h! quelle céleste musique dans ce mot!

CHARLES. ’-
La Hire! Un bruit fabuleux t’abuse. Vaincu! je ne crois.

a des victoires. ILA HIRE.

Ali! vous croirez bientôt à de. plus grands miracles
Voici l’archevêque qui vient. ll ramène le Bâtard dm il

bras...



                                                                     

ACTE I, scieur; VIH. 161
AGNÈS.

U belle fleur de la victoire, qui produit aussitôt les nobles
fruits du ciel, la paix et la concorde!

SCÈNE 1x.

[LililÏlllIiVl-ÏQL’E DE BIENS. IllNUIS, lllv CHÂTEL 1111N ililfllvlu

cherrrlicr in?!" (14’ son "lunure; LES I’lllÏlililllCX’lS.

IÏARCHEVÈQL’E amène le Milan! au 1M (il place leurs lutrins l’une

«leur l’uulrr,

Embrassez-vous, princes! Que tout ressentiment et inule dis-
NTth slt’w’zunuiissenl, puisque le ciel llli-lllÔlIlU se déclare pour

nous. (Duneis embrasse [r Roi.)
CHARLES.

Tirez-moi de mon doute et de ma surprise. Que in’unnonre
cette grave et solennelle démarche? Ouest-ce qui a produit re
changement soudain?

leceEvÈQUE fait avancer le Chevalier et le présente au Hui.
Parlez!

1 RAOUL."flous avions levé seize bannières de gens de Lorraine, pour aller

i votre armée. et le chevalier Baudricourt de Vaucouleurs
i ,7 notre chef. Comme nous avions atteint les hauteurs de Ver-

rianton, et que nous descendions dans la vallée que l’Yonne ar-

ille, nous vîmes liennenii devant nous, dans la vaste plaine, et
à armes brillaient aussi à nos yeux, quand nous regardions

v Mère nous. Nous étions entourés par les deux armées. et n’a-

i rions nul espoir de vaincre ni de fuir. Alors le coeur manqua
.

l

aux plus braves, et déjà, en proie au désespoir, tous voulaient

poser les armes. Or, comme les chefs tenaient encore conseil
.i me eux, sans pouvoir rien résoudre... voilà qulune merveille

étrange slofl’re.à nos regards. Du fond de la foret slavance tout
l àœnp une jeune fille. la tête couverte d’un casque, comme une

déesse de la guerre, belle à la fois et terrible il voir. Ses cheveux
tombaient en noires bouclesI autour de son cou, et un rayon d’en

l. I En noires boucles. a Dans la première édition r a en boucles d’or. n

scutum. - 1H. in il



                                                                     

n12 rv ruilant: nuiu.1-’:.xxs.
liant parut éclairer cette sublime apparition. quand elle (leva la
voiv et parla ainsi: w Line animiez-mus. louves lïrzinnus’.’ tion-

rez susîi henni-mi! lit v en eut-il plus qu’il n’v a de Milnletluns la

mer, lliru «Il la Millllw Vit-rue vous conduisenll u lit smnlain elle
arrache leu-indult! (les 111:1in «lu illll"lt’-tll"îi]WilLl, et dam un auda-

riem s’avance. l1llllU-IJIIlNM’ilIlP. Il la me «le notre troupe. Nous,

muets«l’i-tuiinenu-nî, nous suivons, nu’lmeszins le tlvlllull’.l:l haute

lizinnii-re et celle qui la pui le. et nuus nous pif-ripllons tout droit
sur llenueini. Lui. trappe, d’une extremi- surprise, sarrett- lill-
nmliile, contemplant. l’unil live. Üllitlll, la merveille qui soutire
aux l’t’j.’.’ll’l,l5.... Mais tout En coup. connue si une terreur divine

1mm saisi, il Intime le des. et. jetant armures et laures, toute
l’urnn’le se deluunle dans la plaine. lll’tll’tN, cris des une. tout

est vain; cperdns rl’ell’roi, sans reguder en arrière, hommes et
rluwauv se pri’w’ipiu-nt dans le lit du lleuve, et se laissent égorger

sans résistance. 41e lut un carnage plutôt qu’un combat! Deux

mille ennemis rouvrirent la plaine, sans compter ceux que le
fleuve a l,-li;.’,lt)11ll5. et des nôtres pas un ne périt.

CHARLES.

l’ur le ciel! c’est étrange! grandement merveilleux et et v

AGNÈS. v ,lit c’est une jeune fille qui a fait ce miracle? D’où estime

une î’ Qui est-elle? »
mon.

Qui elle est, c’est au roi seul qu’elle le veut révéler. Elle se:

inspirée et prophétesse envoyée de Dieu, et promet de déli’ ,

Orléans, avant que 1:: lune se renouvelle. Le peuple la croîy 5 ’

aspire a combattre. Elle suit l’armée; dans un instant, elle f
ici, en personne. (Un entend le son (les cloches et le cliquetis.
armes.) Entendezevous ce concours, ce tumulte? le bruit . ï,
cloches? C’est elle, le peuple salue l’enveyée de Dieu.

CHARLES, à du Châle].

Introduisez-la... (A I’.1rchcrêquc.) Que dois-je penser de ou. Ï

Une jeune fille m’apporte la victoire, et dans un moment ou
bras de Dieu peut seul me sauver! Cela n’est point dans 1’ ’ .

de la nature, et puis-je... évêque, puis-je croire à un miracle
PLUSiEuns VOIX, derrière la scène.

Salut, salut à la vierge, 31 la libératrice!
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CHARLES.

Elle vient! (A Danois.) Prends ma place, Dunois! Nous voulons
éprouver cette fille merveilleuse. Si elle est inspirée et envoyée
de Dieu, elle saura découvrir le roi. (Dunois s’assied; le Roi se tient

debout à sa droite; auprès de lui, Agnès Sorel; l’Archevêque et les

tatas pwiïcmmmrsy els-Ù-ris, (le foroit que le milieu de la scène
la Mur.)

SUENE X.

LES l’RlËCIËDlÇNTS; .IIÇANXE, rlet’mupuunrrî «les llAtllS’l’lH’l’S

Il Ul’lwlus «Il tir [IL’IIIICUIIII il!) CHICVÂ LIENS, qul M’Illplllxsrul le. lulu!

de la M’l’llt’. Elle s’ennuie arec un Noble (nounou, Il Module sur-

erxsuvuirul tous ceur qui l’enrllomu’ul.

DUNOIS, (Ypres un profond Il .volrllurl silence.

Eure toi, jeune tille merveilleuse...
JEANNE l’interrompt, le régentant d’un (tir surin cl (ligner.

Bâtard d’Orléans! T11 VÈUX tenter Dieu! Love-lui ile relie
plaœqui ne t’appartient point! Je suis envoya: a plus grand
mitât. (Elle marcha d’un pas décidé vers le nuancent le gallon

huilai, se relève aussitôt, puis recule. Les assistants expriment
Danois quille son. siège, tous s’c’carlent’el laissent la
fibre devant le Roi.)

i w CHARLES.
A vois mon visage pour la première fois; d’où vient que tu

reconnais? vJEANNE.

île t’ai vu, la ou personne ne te voyait que Dieu. (Elle s’ap-

pruche du Roi, et lui parle mystérieruementl.) Pendant la nuit qui
vient de s’écouler (qu’il t’en souvienne), lorsque, autour de

toi, tout était enseveli dans un profond sommeil, tu t’es levé
dota couche et tu as adressé à Dieu une fervente prière. Fais
sortir ceux qui sont ici, et je te dirai le sujet de ta prière,

CHARLES.

(le que j’ai confié au ciel, je n’ai pas a le cacher aux humilies.

l. Au lieu de ces mots places entre parenthèses, la première édition a sim-
plemant : Nouvelle pause.



                                                                     

16’! li lilil.lll.l.lÏ [Iltllll.l’Î.XNS.
humillYl’tl-lllf’ll le suit-t tlt’ nm prière et je ne douterai plus in].

bien (inspire.
Anime.

Tu us un trois prières : l’i-iiiçirqnt, dauphin. si tu les re-
pùtel llïilmrxl tu 1H supplie le vit-l, si un bien mol munis (lulu-n-
(lilll «le tu ronronne, si quelque (nitre funin grave. (ln tennis llt’
les nous, non unaire Milieu, :nxlil attire votre gui-lire lulnwlltiilile.
(le le prendre pour intime un limule (un [il-Illilt’.t*l(li’l"t’*])11llnlllr

sur tu seule hile lulllt’ Ici milite «le sa volute.

CHARLES www]; ww- Mini.

Uni ils-tu. titre puisant"! mm lieudit? (Tous tfnmiynwii! [tu
t’It’lltltlllltltlLÏ

.1? un;
Tu us illll’t’wst’l un rit-l W’llP N’t’Ulltllf prière : si emmi sa mlonlé,

son urrût suliiienie, (l’ririu’irlwr le sceptre il ta race, (le t’enlever

tout un que les pères. les rois ile ce royunne, (n’aient possédai?

tu lui demandais «le te conserwr seulement trois biens,
finie mntente, le rouir «liun ami, et l’amour de ton Agnès.
.w nadir le ris-tige, HI pleurant abondamment. Grande. agitation -
(«le Mr la surprise, parmi les assislanlx. Après une pause.) l l

maintenant te dire. encore tu troisif-ine prière? . ,
I CHARLES.

Assez! Je te crois! Nul homme n’a un tel pouvoir! G”,

bien très-haut qui tu envoyée. -
IXARCHEVÊQUE.

Qui es-tu, sainte et merveilleust’è tille? Quelle heureuse
(rée t’a enfantée? Parle! Quels sont les parents aimés de l .
qui t’ont donné le jour?

JEANNE.

fance, les brebis de mon père... J’entendais parler souvent
longuement du peuple étranger, sorti d’une île, qui a trav

la mer pour nous rendre esclaves et nous imposer un m .
étranger comme lui,un maître qui n’aime pas le peuple. ne.
me (lisait qu’ils possédaient déjà la grande. ville de Parisgi
qu’ils s’étaient emparés du pouvoir royal. Alors je supputât *
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mère de Dieu de détourner de nous l’opprobre du joug étran-

ger, de nous garder le roi né sur notre sol. Devant le village où
je suis née, est une antique image de la mère de Dieu, qui atti-
rait un grand concours de pieux pèlerins, et tout auprès s’é-
lèw un chêne sacre, célèbre au loin par la vertu salutaire de

nombreux miracles. .llaiinais a messeoir a liombre de. ce
mène. tout en gardant mon troupeau, car mon muni multi-
rait la, et si un de nies agneaux s’égarait sur les montagnes
désertes, toujours un songe me le montrait, quand je m’endor-
mais ù l’ombre de ce cliènefl... Et une fois, roiniiiej’t’-tais restée

assise, toute une longue nuit, sous rot arbre, dans une pieuse
ferveur. résistant au sommeil, la sainte Vierge vint a moi, pur-

. tant une épée et un drapeau, mais du reste velue, connin- moi,
enhergère, et elle me dit: n (l’est moi. Lève-toi, Jeanne! Laisse

in peuple, et conduis à Reims li (ils de ton seigneur. et mn-
- de la couronne royale. wifis moi,je répondis : a (loin-

’ -je Wmndre une telle œuvre, moi, faible, tille,

l 4 des combats?) Et elle repartit : « [ne
i limeur la terre toute, mye. sublime, si elle

w: tsigane. Regarde-moi! Wpure comme
Maître, et je suis divine moi-mélilot... n

ma paupière et, comme je levai les yeux, je vis le
î anges qui portaient de blancs lis à la main,

v: harmonie se perdait dans les airs.... Pendant
Mina la sainte Vierge se fit ainsi voir à moi et

s Lève-toi, Jeanne! Le Seigneur t’appelle à une autre
ï A, lorsqu’elle apparut la troisième nuit, elle s’irrita et

I cette réprimande : c L’obéissance est le devoir de la

elle se purifie par une rigoureuse servitude : celle
ici-basisera grande lai-haut. » Et disant ces mots,

a n a r ses vêtements de bergère et parut à mes yeux,
i du ciel. dans une éclatante lumière, et des nuages
trent. là-haut, dérobée peu à peu aux regards, dans

’ Î allène. a Dans la première édition : u De ce chêne miraculeux. a



                                                                     

lFiÜ l.X l’llflllllli ll"lllil.l..lYË.
l0 vîlwllil elII l3! ltl-lii’llii. (Tom mm OHM, ,rlgniù Suri], [Jim-wifi

Illinwliuliunnl, muni vin rhum: Mir l, .wllll in; [lui.l
un fillW’lÎng’li, rififi Un [INH] ici-hmm

limant un [il iu’-iii«Ii:ii:i;;w ilixin ions lm donîm du 1:1 minium

lnnnninw dniwnî w min: I4! lkiiî :i [www ililiiillw dit Hui, lliun
Stiil inuit opium" [ln tris Ililiïirlw.

www.
Un n’uxi poix]! il sis lllll’.lVlrux 1:"wa li six  wifi iliioju crois, (a

lu [nun- innnwnw do Mill rimai.

in un»:
il QUAIS-LiliillïlllulIlIIlAllellMlli,(l.lllI1llilllUglUlliPlÎUlcllqlll p0-

infinis tout «il 41min un iront trouilw’, tu mis lu fond dv mon
Purin «il rrnnnuix mon humilité!

JEANNE.

lflnnnilillï dm .llïlllilS brille éclatante lîi-linul. Tu lbs abaissé,
Pl des! pour (Pli! qu’il 1’41 élevé.

munira
.lu iliîslnllilïll dom à mon UllllPIIllS?

JEANNE.

Jo influai Î! los pli-ils la Franw soumise.
CHARLES.

il! Orlüuns, dis-tu, ne passera point il l’Anglais?
JEANNÈ.

Tu verrais plutôt la Loire rolnonîvr il sa source.
CHARLES.

Irai-jo on vainqueur il Reims?
JEANNE.

Je t’y conduirai à travers des milliers d’ennemis. (Tous les

paliers 7m5rnts mimi! avec bruit leurs lances et leurs bouclim,,-r,
montrent une rire ardeur.)

’ DUNOIS.
Place-nous cette vierge, à la tète de llarmée, nous sui .

aveuglément la femme divine partout où elle nous conduim.
Que son œil prophétique nous guide, et cette brave épée la

logera. ’LA man.

Nous ne craindrons pas tout un monde en armes. si î
marche devant nos escadrons. LL’ Diou de la victoire fumai:
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ses côtés. Qu’elle nous conduise, la femme forte, dans les com-

bats! (lzs Chevaliers [ont retentir bruyamment leurs armes et
s’avancent.)

. CHARLES.
Hui. sainte tille, multim- IIlHlI aviner, (Il je vlan que 5m (flint;

l’ulnïiewnt. Colle l’npm- du sunrllnn- inliillnxnlllvnlllnt militaire,

que lu mHinÊtalllv nous il renvoya! dam sa mieux a honni une
[duc diunw main. litanie-la, milite [llnlllllïtl-wl, et mis drumli-
lllvllS....

.nïmxir.

Non pas. noble dauphin! non, «il! nil-st point par 4M immi-
ment de [luisance tl-rllmtnl que la victoire mi :ln-nnll’w il mon
u-iznvln’. Je saix une antre une" :lVUP laquelle je vaincrai zip
veux tv liindiqucr selon w que l’esprit nm enseigne: envoie-la
Chercher.

un liait».

Fais-la Connaître, Jeanne.
.n: iNNl-I.

Envoie il llancienne ville de Flt’l’lJUlS : n, dam le «huilière

de Sainte-Catherine, est un caveau ou sont entamais lançon-uni:
d’armes, antiques trophées du victoire. Parmi 0"th est lil’lpl’w

ÎLÈqui doit me servir. On la peut reconnaître (l unis lis dm- vin-
? preints sur la lame. Fais chercher cette épée, var (-th par illlt’
F que tu vaincras.

. CHARLES .’ Qu’on y envoie et qu’on fasse ce qu’elle dit.

mame.
Et donne-moi il porter un drapeau blanc entouré d’une tinr-

’dure de pourpre. Que sur ce drapeau l’on voie la reine du ciel,

i avec le bel enfant Jésus, planant sur un globo terrestre; car tel
était l’étendard que la sainte Mère me montré.

CHARLES.

Qu’il soit fait comme tu dis.
i JEANNE, à l’ArcIlcvâqun.

Vénérable évêque, étendez sur moi votre main sacerdotale,

et prononcez sur votre fille les paroles de l)(’*llt”(llCllOll. (Elle s’ugc-

nouille.) ’ KL ancnevnoun.
Tu es venue pour répandre la lil’lilélliction, non pour la rece-



                                                                     

me LA rimailla ll*(ll:I.l’l.XXS.
voila... la avec la vertu dl- llivn; mais nous, nous Sommes un
dignes cl lJtvltillUlllï. (un .V’ lin-r.)

IN VH’.l.l;’T.

[in héraut vient du la part du j4’4llllllïll anglais.
JEANNIÊ.

Fais-le entrer, un" «un [Nu qui l"l*llvoil:l au [lui fait sium (tu
lltll’lt’l. qui w I.)

sema x1.
Li: natrum LES l’ltI-Ïlll-ÎIJICX’IS.

«JUIN 15.

01121]mortes-tu,héraut! ibis ton Message!
[.15 HÉRAL’T.

Qui Ml relui qui purin ici la paroll- pour llharles de Valois,
milite «il; l’lllltllivtll’

nuois.
limitable lllïrzllltl vil l’olplin! oses-tu bien Il]ÜC01lllHÎtFC le roi

des Français sur son propre sol? Ton habit armorié te protège;

sans 411101, tll.... ILE marner.
La France ne reconnaît quiun seul roi, et celui-là vit dans

("ainp anglais.

CHARLES. .7(labile-toi, mon cousin! Ton message, héraut!

LE HÉRAUT. l .
Mon noble général, déplorant le sang qui a couYé déjà et 7

doit couler encore, retient dans le fourreau l’épée de ses a
riers, et avant qu’Orléans succombe dans l’assaut, il te fait. ".4

core otirir un accord amiable.
CHARLES.

Écoutons. ,JEANNE s avance.

Sire, laissez-moi parler il votre place à ce héraut.

cuAnLE’s. - .
Fais, jeune fille! Décide toi-nième si nous aurons la

ou la paix. ’ rJEANNE, au Mireur.
Oui t’envoie et parle par ta bouche?
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Le BÉRAUT.

Le général des Anglais, le comte de Salisbury.
JEANNE.

lléraut, tu mens! Ce n’est point le lord qui parle par ta bou-
che. Les vivants seuls parlent, et non les morts.

LE HÉRAUT.

Mon général vit dans la plénitude de la santé et (18418. force, et

vit pour votre perte à tous.
JEANNE.

Il vivait quand tu as quitté le camp. (le matin, un coup de feu
parti d’Orléans l’a couché par terre, tandis qu’il regardait du

haut de la tour la Tournelle.... Tu ris, parce que je t’annonce ce
qui se passe loin d’ici? N’en crois point ma parole, mais tes
eux. Tu rencontreras son convoi funèbre quand tes pieds te
a fieront la d’où tu viens. Maintenant, héraut, parle et dis

message.
LE HÉRAUT.

sais dévoiler les choses cachées, tu le connais avant que

JEANNE.

. - le connaître. Mais toi, écoute le mien
ces paroles aux chefs qui t’ont envoyé...

ducs, p et Glocester, qui gou-
ez camp l i du ciel du sang versé!

q, es villeèïpËîQus avez forcées, contre

e vient, par le? roi du ciel, vous offrir
. sanglantef’Çhois’iSsez! car, je vous le dis

il a, ce n’est pas à vous que la belle France

au de Marie.... Mais Charles, mon et
z me l’a donnée,- fera son entrée royale dallé

w de tous les grands de son royaume....°Main-

A ’ le camp et y porter ton message, la Pucelle
u a dans Orléans le signe de la victoire. (Elle
mmowemmt; la rideau tombe.) .

’Ya et hâte-toi de partir; car, avant même que A

5.’:**

jdix



                                                                     

170 [a nomma: liitlIIHÏAXNJ.

Alijldî lllliililllllfl.

l n impala imité par du; 1min in

SCÈNE I.

TÀLRÛT r! UÛNlîL, (hafnium nonidis: PIIIIJPI’ÏC, dur (in Bour-

(finnll’f LE tîllliYALllill FÀSTHLF N tîilÂ’ilILLÜN, avec des

SULDÀTS (l (lm lnznniùrcs.

TALBOT.

Faisons halte sans vos rorhurs, M «’ltalilissons un camp retran-

rlnî, pour essayer de rassembler les fuyards qui, dans le pre-.
mim- com, se sont dispersés. Postez de bonnes gardes, occupez:
lus hauteurs. La nuit, il est vrai, nous garantit de la poursui C
et, à moins que l’ennemi n’ait des ailes, je ne crains nulle sur-t

prise... Cependant il faut user de précaution, car nous avons
alliaire a un adversaire audacieux, et nous sommes battus. (h
0110m! m Irlaslolf s’éloigne avec des soldats.)

LIONEL.

Battus! Général, ne prononcez plus ce mot. Je n’ose seulement.

penser que les Français, aujourd’hui, ont vu le dos des w
glais. Orléans! Orléans! tombeau de notre gloire! Dans tes
champs gît l’honneur de l’Angletcrre. Honteuse et ridicule

faite! Qui le croira dans les temps futurs? Les vainqueumdqu
Poitiers, Crécy et Azincourt, chassés par une femme! I

LE DUC DE BOURGOGNE. l
C’est ce qui doit nous consoler : nous n’avons pas été minai:

par des humains; c’est le démon qui a triomphé de nous.
TALBOT.

Le démon de notre folie... Comment, Bourgogne, ces fan-



                                                                     

v ï,- .. H.

. malheur?

ACTE 11, SCÈNE I. m
tûmes du peuple enrayent-ils aussi les princes? La superstition
est un mauvais manteau pour votre lâcheté.... Vos troupes ont
fui d’abord.

tu une nr. nomnonwr.
l’l-rsinnnc un tenu lulu; la 11mm. (-lnïulïinïr:ilw.

rima.
Nui. sn’ianur! ("le il votre aile que la «lnïrnulv a minuit-Inc.

Vous vous (les prfiwipillïs dans nuire vamp un triant Z r lilvlll’wl’

ml lil’whainu’. Satan rumba! pour la France! lil ("ï-st ainsi que
tous (un p10 le ilL’NII’tll’v parmi IN noires.

novais.
Vous ne palud in nier, votre illlt’ a plie ll’almlni.

Il: nrc in: nzaL’in’mzxu

Paren- tlUl’ l’attaque a minnmmï «in un «aux
TALllu’l’.

La lePo’lllf connaissait l’endroit îliilvll- du nnlrv «munit: «Un sa-

vait ou l’on trouverait la puni".
LE nm: in; llfllfllflûGNË.

Comment? vous WHIW. que Bourgogne soit mllpulllw «in en

moxa.
Nous autres Anglais, si nous eussions (a seuls, jaunis, par

Dieu! nous n’aurions perdu Orléans!
LE DUC DE BOURGOGNE.

Nom... car vous n’auriez jamais vu Orleans! Qui vous a nu-
vért un chemin dans ce royaume? Qui vous a tendu une main
amie et fidèle quand vous descendîtes sur cette cote («rangent et

ennemie? Qui a couronné votre Henri a Paris, et lui a soumis
les cœurs des Français? Par le ciel! si cc liras puissant. ne vous
eût introduits, vous n’auriez jamais vu monter la fumée d’un
foyer français.

mosan
Si les grands mots, duc, y suffisaient. vous auriez conquis la

France à vous son].
LE DUC DE BOURGOGNE.

Vous avez de l’hunu-ur, parce qu’Orléans vous a échappé, et

vous exhalez maintenant le lie] de votre colère contre moi, votre
allié. Pourquoi Orléans nous a-t-il échappé, si ce n’est a cause



                                                                     

172 i,.x rri.i:i.i.ia ii"ni:i.iï;.xxs.
de votre aviditi-Y La tille etait prete a se rendre a inOi, votre
jalousie seule je a inis «distal-le.

’I ,Xl,t;tlf.

tle n’est pas pour vous que nous nous assiégée.
LE une me iiiïiiriiimimz.

tliiinnient vous trouveriez-xuns si j’ei’iinieiiais mon urineux?

rimer.
l’as plus niai, avivez-titra, qu’a .tzinmnrt, ou nous N)IllItlt s

venus a lient de vous et de lltlllt’ la France.
Li: bien ni: lîiÎtUitl’vtitENlî.

Vous avez ru pourtant grand liesein de mon alliance, et votre
régent l’a tttjllrtiiii t’llPI".

Titi-air.
Hui. cher, bien rl’iei"! nous l’aviins payai atiji’lurd’lini de notre.

honneur devant Ut’lt’tllls.

Li: nia: ne entamons.
xi. poussez. pas les «limes plus loin, milord, vous pourriez

vous en repentir. Ai-je quitte la bannière légitime de mon
maître et seigneur, rai-je charge nia tôle du nom de traître, pour
supporter un tel traitement de l’t”1l"illl,’.ICl”? Que titis-je ici,’7et

pourquoi combattre la France? Si je dois servir un ingrat,,
inienv vant que ce soit mon roi héréditaire.

TALBOT. ’Vous (des en négociation avec le dauphin, nous le savons;
mais nous Îl’ULth’l’itlIS le moyen de nous garantir de la trahison.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Mort et enter! est-ce ainsi qu’on me traitai... Châtillon, faites ,

préparer mes troupes pour le départ; nous retournons dans.
notre pays. (t’lui’titlmi s’éloigne.)

LIONEL.

Bon voyage! Jamais la gloire de l’Anglais ne fut plus bril-
lante que lorsque, se liant à lui seul et a sa bonne épée, il com-

battit sans auxiliaires. Que chacun se batte pour son propre
compte! car ce sera une éternelle vérité : jamais le sang français

et le sang anglais ne pourront se mêler de bonne foi.
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SCÈNE ’11.

LA REINE ISABEAU, accompagnée d’un Page;
LES PRÉCÉDENTS.

lSAllEAt’.

Line me tant-il entendre. urineranv’.’ .lriwïtezl Quel astre tu-

iiestv. principe de délire, trouble ainsi votre saine raison;t Main-
tenant qui-la cniiriïirde seule peut vous sauver, vous voulez vous
diviseiwn proie a la haine, et par une guerre intestine pn’xpi’irer
intri- perte’.’... Je vous en prie, imide dur, l’t”il’i’lt’lt’7. ("et ordre

trop prompt.... lit vous, illustre Talhot, apaisez un ami irrité.
Venez. Lionel, aidez-moi a calmer ces esprits orgueilleux et à
assurer la recruiciliatinn.

rimai.
l’as moi. milady. (li-la m’est t’ai-t égal, et je suis d’avis que en

u "l qui ne peut vivre ensenilde n’a rien de mieux a tairi- que de se
Jîæparer.

Ç ’ . tsunami.a Comment? Les jongleries de l’enfer, qui nous «un ou: si l’u-

dans le combat, continiient-elles encore ici de nous (lea-
C fret en troublant nos sens"! Qui a comn’ienee la qui-Mie? l’ar-
fjezi... (A Talbot.) Noble lord, est-ce vous qui avez oublie votre,

jutera au point de blesser un précieux une! Que voulez-vous
:«Èîre sans ce bras? 11 a élevé le trône de votre roi; il peut en-

ture le soutenir, le renverser, quand il voudra; son armée vous
ifortifie, et plus encore son nom. Toute l’Angleterre, vomit-elle

il pur nos côtes tous ses citoyens, ne pourrait dompter ce royaume,
r [il est uni. La France seule pouvait vaincre la France.

TALBOT.

’ Nous savons honorer un allié fidèle; se garder d’un faux ami

est le devoir de la prudence.
LE DUC DE BOURGOGNE.

A qui veut s’atlrancliir de la reconnaissance il en coûte peu
de montrer le front audacieux du menteur.

naseau.
Comment, noble duc? Pourriez-vous abjurer toute pudeur,



                                                                     

17.. JA Hui-Jim: miniums.
tout honneur (ltl minium]unira nie-tm- vitro main dans la main
qui tua inlrw lutin Suit-bruita. inwnwl au point Llw’roirUIL [HIC
mimi-u in’wnin-ilililinn mur ln dauphin, quo wux aux mus-
momw [Mllwll au boul (lu iiiwïriliiuuf 5l nuls du Ml rlllllm toux
XIIIltlitlt’l. le t’iltwiiir. titi d’un miro iloinwnw. détruira (l1) votrv

main, miro (annaux? 411M iri quo MIMI ms amis. Votro salut
requisit minuit-mont sur intri- tlll’nlît" :Illllllltftf (MME l’Àiiulwttgi’i-v.

Li: un: m: li-*l’ll(iru.Nl-I.

Jo suis loin (lu inwnwr a lairw la paix :nw l0 dauphin; mais 1P
tin-mis, llinwlvnn- du llni’uuvillwuw Auulvtwrrc. in ne lus pub
Sillipul’lvl’.

tumuli;
louva! inirtlonnux-lui llllt’ nihilo troll prompto. "ion lourds

sont ll’S souris qui [listait qui l0 minéral. «t in malheur. UNIS lu

muta, ri-Iul injustil. VMiwIl tout]! Pililtl’ilâleYlI115,lillSMOZ-Il]0l

nimimtwnitlnt guérir «il lilrniilr Will. lllilll*,(flillll t1lfUllUSOlîln-
gliiëitisxilulv.

rut: il!
Quo UNIS un si-iiiltlu. llourgounvï [lu nolilw Lui-tir s’avouo v0-

lnntiwrs minvu par la muon. La ruinv a prononcé une parole .
mon: quo la main quo .jo vous otin- munisse la blessure que la -.
pinïcinitzuion du nia lanuun- VUUS a laite. A

LE niîc ou Boriuamw.
Nlaillzunu a (lit une ]JÂlYUlt’ 501134313 ct nia juste colère cède à la.

iltI’UÛSSllLV’.

A ISABEAU.
Itiuu! Strvlluz (long par un mulaassemcut fraternel, l’alliance.

ulimim-liÎwJ. 121 qui: les nuits muporteut les paroles échangées!

(La dur du Bourgogne cl Tulbul s’unln’usxt’nl.) °
LIONEL, à part, on regardant le groupe.

lionuc Chance a la paix conclue par la Furie!
ISABEAU.

Nous avons nordit lino bataille, généraux; la fortune nous a V
été contraire; mais quo votre noble courage n’en soit point...
abattu. Le dauphin düsrspèrc du la protection du ciel, et appelle,
à son (lido Part du Satan; mais qu’il se soit en vain livré à
damnation, et que son enfer même ne le sauve pas! Une jeune,»
tille victorieuse conduit llarméc de l’ennemi, je Yeux conduira
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la vôtre, je veux vous tenir lieu de pucelle et de prophé-
tesse.

nom-2L. ,
Madame, retournez à Paris! Nous voulons vaincre par nos

bonnes armes, non par les femmes.
Il..ll.llltli.

.Xlllll tillwzî llrlillF que min (du dam ltt vamp. tout marrhv
. iu-iuouis, il n") a plus du lnïniïdirtion pour in» tuants.

Il) nu; on milnmuw.
ÀllPIÂ Miliï’ pl’i’nwlnft) in. produit nil rioit du lulu, tous Mrs

un ëIÜ1lltlillI’ pour nm ullttiti’it-rx.

th). umlrili’) [du lipiix llizitlm’, mur wililjirilsigInn?
Vous ausi, Bourgogne 1’ YtIlH [denim parti mnln- moi (nm

«EUS lord.x ingrat?!

Il: un: m: un idmrLNlÏ.

Allrfl. la; Soldat prrd (Minium tplund il Nuit mmluulrw pour
MJtn: vanna

nuant.
J’ai a pi-int: rr’-taldi lu paix «nm mua duo «un Mlllh taitm

animai: Contiw moi.
ruina:

Allez. allez, a la gardv du lllt’ll. madanull Nous 114’ «iraindroin

plus aucun démon. quand tous sur]. loin.
tannin:

Ne suis-je pas votre fidèle alliée 1’ Votre catho niml-itllu pas la

mienne?
TALBOT.

Mais la votre n’est pas la nom. Nous sommes tangagrw dans
une bonne et loyale guerre.

LE on: DE BOURGOGNE.

Je venge le meurtre sanglant dam père : mon pieux devoir
- de fils sanctifie mes armes.

TALBOT.

Mais parlons sans détour! (En que. vous tintes a l’égard du

dauphin ulcst ni l)l(’ll aux 30m; dus lioiunws. ni juste aux yeux
de Dieu.

ISMIICAU.

Que la malédiction le poursuiw jusqula la dixième généra-
tion! Il a péché contre la un; www du sa même.



                                                                     

ne in l’l’lllil,l,lfl imiii,i?:.ixs.
LE nia: DE noriaaimi:.

lI a wnuiï un [div et un Million.

plumai:
ll (est (Italili juge de nies inwurs.

novai.
(li-tait irial-vereiire du la part d’un lils!

lflREAl .

ll [Illt’l rumini- ou Mil.
’IXtI.l:ÜT.

Pour oln’lir a la inix puliliipiw.

ruant:
Line je sois maudite, si jamais je lui pardonne! lit plutot qui"

di- le mir rigner dans le rajaunu- du son perla...
ruinai:

l’lutût vous iiiiuioliirw. lilionnt-ui’ de sa nière!

urineux
Vous ne savez. pas; aines landes, l’tl que peut un cœur de mère

outrage. J’aime «pli me tait du 1mn, et je hais qui IJlVOlllCllSC,eÎ

si t’est mon 11lew le l’ruit du me.» entrailles, il n’en est que plus

digne de haine. A qui me doit la il" je voudrais la ravir, quand
Min impudente et llllllllw insolente blesse le sein intime qui l’a
porte. Vous qui laites la guerre a mon fils, vous n’avez nul
droit, nul motif de le dopiniiller. Quel trriefavez-Yous contrele
dauphin Y il tint-l dexoir a-t-il manqué envers vous? C’est l’am-

bition. la vulgaire jalousie qui ions poussent; moi,j’ai droitde;

le hair. je l’ai enfante. -TALBOT.

L’ion! Ci la vriigeaiii-i- il reconnaîtra sa mère!

naseau.
Misérables hypocrites, que je vous méprise, vous qui

abusez vous-mêmes, aussi bien que le monde! Vous, i;
vous étendez vos mains de brigands sur cette France, où W9
n’avez ni droit ni prétexte plausible à posséder autant de l ’
qu’en couvre le sabot d’un cheval.... Et ce duc qui se laisserions-

sulter du nom de Bon, il vend sa patrie, l’héritage de ses

des que vous parlez, de trois mots l’un estjustice.... Je 1nd -
l’hypocrisie. Telle je suis, telle me voie l’œil du monde!

0
l
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AGTE Il, scieur: Il. 177
LE DUC DE BOURGOGNE.

C’est vrai! C’est la une gloire que vous avez soutenue avec

force d’âme. j iRameau.

.JÏii des passions, le sur; chaud. comme une autre, et suis
tine (au Illilt reine dam ce pais. pour vitre. non pour parai-

îin . Fallait-il «Être morte a lajoic. pari-r qulun sort maudit axait
:w-viiï a un époux en démontax mon ardentejeunessp? J’aime.

iui llla’lli: plus que la vin. et quiconque y attenta... Mais pour- V
pini iliviiti’r avec tous sur nies droits! [in sans (pais mule
leiitriiiciiî dans Vos veines; ltJll-i in connaissez pas le plaisir,
mais Seuleiiiwut la fureur lirutrilr. lit ce dur, qui toute si ile a
riiiiiwrle Mitre le niai ut le bien, ne sait ni liant ni aimer du
mut (aima... le vais a Melun. llrIIIIll’l-liilll rc rliMaliwr qui me
pl iit La Minium iman. pour mon ll’lnïtl-lldllllx et ma surjeté,

et puis laites ce que tous Voudrwl. Je ne niiiiquirte ni des
[Intirgliixiiwns ni des Anglais. Jill, [au nain a M’It [par i’l nui

.sirilrjigziii.)
infini...

Vous [:01an y compter. Les plus liciiuv narrons de liant-i;
(que nous ferons [,llllSiIllllltJlià. nous tous les enverrons a Melun.

I«AlllÎ.tll, litlïilltllllf.

Vous êtes lions. ion (soutiens, Fi napper dw grands coups
d’épée, mais le Français seul Mill dire des paroles courtoises.

(Elle feu ira.)

SCÈNE in.

TALBOT, LE DUC DE BOURGOGNE, LIHNlili.

TALBOT.

Quelle femme!
nouer.

Maintenant, votre avis, généraux ! Fuyons-nous plus loin ou
faisons-nous volte-face, pour ell’accr par quelque exploit rapide
et hardi la honte dlaiijourdlhui l?

LE DUC DE BOURGOGNE.

Nous sommes trop faibles, les troupes sont dispersées. Lici-
froi de l’armée est encore trop récent.

SCHILLER. - TU. Il] 12
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TALBOT.

Une terreur aveugle, la rapide impression du moment nous
ont seules vaincus. Vu de plus près , ce spectre de l’imagination
alarmée s’évanouira en fumée. Mon avis est donc qu’au point

du jour nous ramenions l’armée au delà du fleuve contre l’en-

nemi.

liütln’wliiswxu..

MW intiw- lu mussoit il 1H il pas Ï! Itiillvwlllir in. il Iliilh
1m! Ill;i4.l’i’lii.H1[ullhiîltiiiitiillfl li’hiriflwlhittliiilil.uiil]i.fllr
NrililiuN «il-sriyviinifu li liai IN.

i,

1.14 iliïnir’z louroit nous maniaiîîrniix. lit pour «lotiriiirwnz

immune 11V juin; qui www: n-I flip-H." MM mon w. Mil-mimis-
niobium11minliwunimimiiw(Mr-[’vwnlviiinti mon IHHliI’tlt’
lilltWHi’,UHÏ’HWÇHIÎVVil imliwilluixI-iïlnïv,r11itiIiHÏMlH’nIS,

rHr hHH»IUHtlIHIiiwmIF itihîlflurw NÜO.1)H34Ll.Ç) JÜiMbP,
«t Voir du si «un mitan un uviiIlIÇlÎ serin-m. Alors ranimée

tari llKvlrvlilirl’llI’iilili. WLi Mi.
[mil tu mil ziiiixiï Li Jilh’llilllrilll1*I’-iilHi, mon urinerai, cette

infli- imiiw, ruilai Un il iir lioit [un «milvr du sang. Curjc pense
pi’wiiiilw il. filli’liit) iliiiIiIt ri, mus lits yeux du Bâtard, son
:mmnl. jw in liiitllelvlliiifllïil dans nuls iritis, pour la joie de Far-
mon111111:lmüiiiiimnuiuis.

ilÎ DUC DE BOURGOGNE. i
Nu [munition [Mis 1101!. .*

TALBOT. .Si je liant-i115, je ne compte pas ranimassent si doucement.
Maintenant Venez, réparons par un léger sommeil la nature
épuisée; puis, des liaurore, le signal du départ!

(Ils s’en vont.)
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SCÈNE 1v.

IEANNE, avec son drapeau, un casque et une cuirasse, mais du
reste vêtue en femme; DUNOIS, LA HIRE, des CHEVALIERS
et des SOLDATS se montrent sur la hauteur, dans le chemin
qui passe entre les rochers; ils le suivent en silence, disparais-
*f’1’. fifi: nrrrritfit nrrïi’rnt sur in même.

’ 335;. m1.!)(il’iiilitlitiït Vill-”V*i’ÜHI’WiNÏ, iti’iiitiliit www lt ri W luit M

NU"!!! [MW] [IIUHÏI sur tu tu’i’ii’i tir.

Le iliiiiiIIi’iill est l’iïiiii’iii, "an Minium dans ln i-ziinii’. liçiiniw-

ii’int rejetez ("l3 voile iiiisiifii’iiliix «in la nuit qui .i ni lui milita

:iizirriiv silirniliiiiisw. «il ri’wiÊliiz Fi liciiiiiiini. par iinw grande i*i.L«

zinnia win- iiiisinngii ibiiniili’iitiii.... r. lIii-ii il in l’ll(it"Hti! a

liiL’S il: un! Ù llh’ttlf mir, MUR Mi in mimi! lib-(fiii m- illli’iiii t.

Mill Ci lit l’thÏtllii’Ï (Tiliiti’iirilf il [!.illHÀili’ Ni si)

in sENiiIN’ilthil. Mi m7 w in indu.

i L’ennemi l. liitnni-ini! ruillivlili’.

i JHXNNE.i Maintenant des i01’l’illl51 Menu] in ii-ii aux tentai Une ici in-
i rizurdes flamines [ltîte’l’tliSSU lii-iiriii. rit qui; in mini ini-niii-cintiv

i environne du toutes paris! (lm MW (N Ci’i’i,ti],iiiwiii à in mit,
n item! lessuivrc.)

l ; DUNOIS la ii’li’tiit.
T11 as maintenant aCCUlllpli la tâche, Jeanne! Tu mais as mn-

milieu du camp, tu as livre lionneini Si nos mains.
in, à présent, reste hors du combat, et laisse-imite dérider la

a filme sanglante.

p . LA IIIRE.A toi de montrer à l’armée le chemin de la victoire, de porter

devant nous la bannière, dans ta main pure, mais ne prends
pas toi-même le glaive, le glaive meurtrier; ne tente pas le
dieu perfide des batailles, car son empire est aveugle et sans
merci.

JEANNE.

Qui miose ordonner de m’arrêter? Qui ose commander à
l’esprit qui me guide? Il faut que. la flèche vole ou la dirige la



                                                                     

Mo la l’lil ri il, 1mm l’ïtNS.
11min ile lÏIri’liijl’. (tu ont lit (lilllï’llfl li. iliill t"ll"l* .limlliP. (lix 11X51

ItÇIS niijiuirilluii. in; met [un ll’l que lllllllliltirlilll’fii1ll1511til’tllll’

l»ii’.lllliiiti1uigj l in; l.i mriiwiiiiii sur la un (lb IllUIl roi 1 (lil-
run illllltlllll ne inïurnrliiiru li un, «mon un.» (lilllcYÜ Il!) que

Iliiiu lira priw’ril. (IN? «in
Li lui ij.

YPlll’l, lliiiinisî Suix’iuis ruai-mu), i-l luisants-lui Lin Liouclitr

titi lliIS YIllllIlll’itb [lillÎIiliiflx ("a sin Plut.)

M1113 il V.

[lux- SI HAUTS ÀXHIÀIS lluiv mon! IN 3177N:(ilLfUNtIÏlÏf

litt 1’: MAIN-W TÂLHHT.

14X l’l’ilÎl-lllÎli WVÏdJÂT. (
lin l’ili’i’llr’. in niiliigii du I’ÇIIIIII! (

m sial UV).
l..11,i.iql.]igï Xilllnillllllllxl iïiiiinuiint Serait-i410reniiedansle

inuup 2’

l’N ’riioisnîua.

A travers les airs! la. iliulili- la soi-Huile.
UN utni’riuiïiu: ri IN iîiNigiJiiïjriiE.

lutiez! luira Ï Nous sommes tous morts. (Ils s’en tout.)

Tireur Nuit.
Ils lltÇtHllt’lll un... lis [le renient pas «mener à ma voix!

traîne. comme iles tous sans cervelle, le brave et le lâche;
plus opposer la plus petite troupe au torrent d’ennemis
toujours croissant. pénètre à grands flots dans le camp!...
je donc seul de sang-froid ici, et faut-il qulautour de moi tout
en proie au délire de la fièvre? Fuir devant ces Français -
minés, que nous avons vaincus dans vingt bataillesl... Ouï
elle donc, cette invincible, cette déesse de terreur, qui tourner-i
soudain la fortune des combats et a changé en lions une tinfidéfî
armée de lâches daims? Une comédienne, qui joue un rôle’a’pÇ-i’

pris d’héroïne, épouvantera-belle de vrais héros? Une au
me ravirait toute la gloire de nos triomphes ?
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UN SOLDAT arrive précipitamment.

La Pucelle! Fuyez, fuyez, général!

ramor le perce de son épée.

Puis toi-même aux enfers! Je veux que cette épée perce de
même quiconque me parlera de peur et de lâche fuite! (Il s’en
ra.)

SCÈNE VI.

Le [and du [bélître s’ouvre. On roll le camp (les Anglais Ni pron

aux flammes. Bruit (le tambours. Fuite et poursuite. Après un
moment, MONTGOMERY rient.

MONTGOMERY, seul.

Où dois-je fuir? De tous eûtes, l’ennemi et la mort! tri, le gé-

néral courroucé, qui, de son glaive menaçant, nous ferme la
fuite, et nous pousse a la mort. La. cette femme terrible, qui
ravage tout autour d’elle. non moins furieuse que l’ardeur des

flammes... et nulle part ni buisson pour me cacher, ni ravorno
qui m’offre un asile! 0h! plût a Dieu que je trousse jamais tra-
versé la mer! Malheureux que je suis! lÎno vaine illusion m’a
égaré, l’espoir d’acquérir en France une gloire facile, et main-

tenant un sort funeste me conduit dans cette mou-t: sanglante...
" w I ne suis-je encore loin d’ici, riiez moi. aux bords riants

le Minium.) Malheur Si moi! Que vois-je?

" r; ait là-bas! Du milieu des flammes

qififiort de laLgueule de l’enterl... Où fuir?
avec ses yeü’de feu, elle lance de loin sur
si ses regardera fascinent: 14’495 a ”

"une force toujours croissante...s’ n. j q
4 a, qui, enchajnés, se reflètent à fairÏIlhfaut, mon
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1111. 111111: 11s! 11111111111. 1111111111111: 1311111111111111111111! par 111119 131*m1’1t

(011111110 1’! 1111111 (1111.11 à 11111:, M11! 11 (1111p du 5111111111110 (lu-(11111111! 111

I111.)

SCÈNE 111.

.IIÇÀNNIC, 111(JX’111HV11111111Y.

JEANNII.

’1’11 1151111 11011111111 111111111. 1111151 111111 11111-1111 anglaisc qui I121 cn-

11111113.

XI1’1YTG11MERY [11111111 il 1111.; 11113111.

11-10111, 111111111111 111-111’11111111111’. N11’1g111-g11 1111s 1111 1101111110 sans111’1-

11-11111..11;1ij1-11’- 1111111 111111111111 1111111 11111111111111, j11 10111110 f1 11-51 11111115.

511111:1111111111111 11111111111111. 11:111511-111111 111 1111111111111 1111111711111, acteplv

11111- 17111191111. 1’111x11w11111 111: 11’11’111-5 11111111111115, n1011111Ï1111? 111.1111111

1111115111111111111i1l,111111s 111 11111111 111115 111: (11111115. 111.1 la 81111611110 S1311-

1117111111111 111’11111- 51’s 11111511111121111111 11111111151 111- 1111111115 [11”11111165. Cin-

(1111111111 1111:1;411511111’1’11111111w1111son 1101111111 s11ig111:11ri111. 11 prodi-

311111.11 111111 1111111 111111111-1111151111 1115 111113111, dès qu’il apprendra que

je. 11151111111111, 11:1111111111115111 11111111 1111111131115.

JEANNE.

P1111111! 11151111511 1111111 1,11 17111113 51 111 11111111! Tu es tombé dans les

1114111151111 1:1 1’111-131111, 111-1’111111111C:111111, où il n’y a plus à espérer

111 5111111 11111211111111. Si 11- 11111111111111 fuùt 111’111? au pouvoir du cro-

1-(111111: 1111 aux g1"1111,-s 1111 tign- 1111110111, si tu avais déro z 1 1

1115 1111 111 111111110.111 111111117115 trouver pitié et

119111:111111111-11 111 Plu-11110, c’est la mort; car un ace-91.?

1111) 1111 51 11111111111: 5111111110, inviolable! des. a

11111111111111: 1113111911 111111 être Vivant que le:

111111101116111 :111-d111’n11td11 11101.

MOMGÔIFRY.

Éron langage est effrayant, gais,” tonregard

pas 11331111611, vpir clappa, [aligneur m’attire v r
ensîblapparitionyÇÜh’!" par 151111551111: de ton sexe s

pitié de ma jeunesse! -
JEANNE.

N’implore pas mon sexe! Ne me nomme pas fe 1 *

aux esprits incorporels, qui n’aiment point à la:
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hommes, je n’appartiens à aucun sexe humain, et cettecuirasse
ne couvre point de cœur.

MONTGOMERY.

0h! par la loi sainte et suprême de l’amour, à qui tous les
cœurs rendent hommage, je t’implore. J’ai laissé dans ma patrie

une aimable fiancée, belle comme tu l’es toi-même, dans toute

la fleur et l’attrait de la jeunesse. Elle attend en pleurant le re-
tour de son bien-aimé. 0h! si tu espères aimer jamais toi-
meme, si tu espères être heureuse par l’amour, ne sépare pas

cruellement deux cœurs que la sainte alliance de l’amour a
réunis.

JEANNE.

Tu n’invoques que des dieux terrestres, des dieux étrangers,
qui n’ont pour moi rien de sacré ni de vénérable. Je ne sais
rien de cette alliance de l’amour par laquelle tu m’implores, et
jamais je ne connaîtrai ce vain esclavage. Défends ta vie, car la
mort t’appelle.

momconsnv.
Oh! alors, prends pitié de mes parents désolés, que j’ai laissés

sous le toit paternel. Oui, toi aussi, sans doute, tu as quitté des
parents que les soucis tourmentent à cause de toi.

JEANNE.

Malheureux! et tu me rappelles combien de mères, dans ce
royaume. ont 111111111 1111111s111111111tx’, 1-1 1111 111111111» 1111I21111s 1111111

père; combien de 111111111’111s sont 1113111111111-s 11111111s11111" 111m1 Les

iMfûâ’mghiseint-111’u1it 11101111 113111111111111111111111111’11-111’1x1141111111,

n apprendre à connaître leslarmcsquc l11s1f1j11111s11s 1113s1111111s’ 11111

.- " 1 en France.

o ’ MONTGOMERY.
1, 0h! il est dur de mourir, non pleuré, sur 1:1 113111111 151111111-
gère.

i JEANNE.Oui vous a appelés sur la terre étrangère, pour ravager les
travaux des campagnes florissantes, pour nous chasser 1111 foyer
domestique et lancer le 1111111111111 de la guerre dans le paisible
sanctuaire de 1105 villes? Vous 11-11102 1113.1111, 1111115 la vaine 11111-

sion de votre cœur, de précipiter 1111115 1:1 11111111: (le l’esclavage

le Français, 1115 1i111’11, 1:1 11111111111011 ce 211111111 11:11.4, connue une
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chaloupe, a votre orgueilleux navire. Insenses! l’écusson royal
(le France est suspendu au tr1*111e1l1- 1111111. Vous arr.’1c1111rie7. plutôt

une 111111111 1111 011111-11111’1il1lst11qu’un village 1.le ce r1:11:1111111;1 1111T-

111111e1111-nt in11ivisiblel... 1.17-jo11r11111a vengeance est venu; vous

ne repasserez plus vivants 111-111: 1111-11 sacrée que Dieu a place-11

connue une barrière entre vous et nous, et que votre audace
criminelle a franchie.

MONTGOMFRY quille 111 11min (le Jeanne, qu’il 1111m"! saisir.

011! il faut11111:1je1neur1-1 11131:1 la mort me saisit a11’reusement.

l manse.lieurs, ami! l’1’111r1pioi 11’1111111111r si ti1ni11e11111nt :1 l’approche

11111:1 1111111, 1111 l’inévitable tltrstinî’... liega11l1,--n1oi, regarde! Je

ne suis par 11111 naissance qu’une jeune tille, une bergère; cette
main n’est pas 11111111111315.1111 glaive, elle n’a 111aniéjusqu’ici que

l’innocente et paisible 1111111131111. lit pourtant, arrachée de la val-

lée natale, du sein 11e mon père, (les 11111brasseu1ents de mes
sœurs c111’-ri1:s,i1 121111 qu’ici... c’est la voixde Dieu qui me pousse,

et non 111011 cap1’i1’11.... il faut que, pour votre amère affliction,

non pour 111011 plaisir, j’aille connue un fantôme de terreur,
égorgeant et répandant la mort, et qu’il la tin je sois sa victime;

1’arj1- ne verrai point le jour heureux du retour. Beaucoup
d’entre vous périront encore 111,1 ma main ; je ferai encore beau-

coup (le veuves; mais enlin je succomberai moi-même et j’ac-
coniplirai 111011 destin. Accomplis aussi le tien. Saisis prompte-
ment ton épée, et nous combattrons pour le plus doux 1 ’ V 1

combat, pour la vie. il J 1MONTGOMERY se relève.

11111 bien, si 111 es mortelle commentai et si
te blesser, ne serait-il pas réservé à. ni. ,
t’envOjant dans l’enfer. les maux 1168W

sort aux mains clémentes de, u, Toi,
esprits infernaux, pour qu’ils tu I nt. ,
prendm bouclier et son épées: fond sur elle.-
rüzre retentit dam la lointain. Après un court

tombe.)

a.
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SCÈNE VIH.

JEANNE , seule.

Tes pas t’ont conduit à la mort !... Va, sors de ce monde! (Elle
s’éloigne de lui et s’arrête pensive.) Vierge auguste. tu opères en

moi de puisSants effets! tu munis de force ce faible bras; tu
armes ce cœur d’un inexorable vouloir. ilion âme se fond en pitié,

et quand je blesse dans sa fleur le corps d’un ennemi, ma main
tremble et hésite, comme si elle violait le sanctuaire d’un temple.

Au seul aspect du tranchant d’un fer nu, je frissonne, et pour-
tant, quand il le faut, la force aussitôt m’anime, et le glaive se
dirige lui-même, sans s’égarer jamais dans ma main trem-
blante, comme s’il était un esprit vivant.

SCÈNE 1X.

UN CHEVALIER, la visière baissée; JEANNE.

LE enflamma.
Maudite! ton heure est venue. Je t’ai cherchée sur tout le champ

de bataille, fantôme funeste l Retourne à l’enfer d’où tu es monté.

IEANNE.

Qui Lis-tu, toi (1111-11!!! urunxiisangot-11minil nm wnrnnliw’.’

Ton maintien est celui d’un prince, ri tu nr un) punis" pas Mr:-
annulais, car tu tu distingues par lin’wlnrpw du Bourgogne,

jumelle s’abaisse la pointe (le mon gluiw.

. LE CHEVALIER.
l 2 tu ne méritais pas de niuurir (lu lu nulnlu main
r prince. C’est la hache du bourreau qui dormit sépurrr du
l la tête maudite, et non la vaillante épée [lu nua] dur du
l fleur-gogues.

13mm.
Ainsi tu es ce noble dur en personne?

LE CllEVALlER [ère sa risiiw.

Je le suis. Misœ’erablc, tremble et désespère! Les anilines du
Satan ne te protègent plus. ’l’u n’as vaincu jusqu’ici que des

hibles et des laîches : un homme est (levant lui.



                                                                     

IHH lut Plu FIJÀI hWIRIlLXNQ,

sorxr X.
[li-NUS Il [A llllilf. MIS l’ItlÎt’ZlËlllZNTS.

timon.

tellinrnv-toi, lonmlgnr. Combats rouira des hommes, non
routin (luit-unes lilln s.

LA une
Nous prijiti’qurmns la têtu sllt’l’tÏU .lw la prriiphétcsso. Il faut que

UUlëpévlmTruliuburdIllhilmuhlnr.u.
1.1: DUC m: rzræiuïmmic.

le un «rains ni ("une galantr (une. ni vous iprrllr a si lion-
tcusl-iurnt tintiistnriin’ls. Rungis. Billard; opprolin- il toi, La Hire.
(l’ainiiswr aux ill’ililll’r tir 1mm tu vaillance éprouver. «le tr-

iaire l’l’iruyIr uniprisalllr tintin tille «li; par du démon! Yulu’ZÏ

jr vous délie tous! tInIlui-lït swtl a rumina au deuton . qui (lés-
osprrr du la prntwtiun tir Iliru. tlr’x silipplëttur (tu (tombal, Jaune.

Vunnuriuhrwnm)
il; tiN’Nl-Ï.

.lrriïtv’l!

LE DUC DE BOURGOGNE.

’I’nnmlulrs-tu pour ton galant? .14: wux que sous tes yeux il....

(Ilfinplsurlnuuum)
JEANNE.

Arrütvx! Sil-purul-lrs. La Hirel... Il ne doit pas c0
français! (le n’est point au glaive à décider cette"

astres en ont autrement ordonné.... Sépar
lântemlrz et respectez l’esprit qui s’empare

par ma bouche.
DUNOŒ.

la sanglante décision du glaive? Le fer est tiré ,
qui doit venger et réconcilier la France.

JEANNE se place au milieu. et sépare les comba .- i

par un large intervalle. Au Bâtard :
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Bourgogne? Quel est l’ennemi que cherchent tes regards avides

de meurtre? Ce noble prince est fils de France, comme toi; ce
brave est ton compagnon d’armes , ton compatriote ; moi-même.
je suis fille de ta patrie. Nous tous , que tu t’efl’orces d’extermi-

ner, nous sommes des tiens.... Nos bras sont ouverts pour t’em-
brasser, nos genoux sont prêts à te rendre honneur.... Notre
glaive n’a pas de pointe contre toi. Nous respectons , même sous

le casque ennemi, un visage où nous reconnaissons les traits
chéris de notre roi.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Tu veux, sirène , par les sons flatteurs d’un doux langage
attirer ta victime. Perfide , tu ne m’égareras pas. Mon oreille
est garantie contre les pièges de’tes discours , et les traits de
leu de tes regards glissent sur la bonne cuirasse qui couvre mon
sein. Aux armes, Dunois! Combattons à coups d’épée, non de

paroles.
DUNOIS.

D’abord les paroles, puis les coups. Grains-tu les paroles?
C’est la aussi une lâcheté , qui trahit une mauvaise cause.

JEANNE.

Ce n’est pas l’impérieuse nécessité qui nous pousse à tes

pieds; nous ne paraissons pas en suppliants devant toi... lie-
.L’arde autour de toi , le camp des Anglais est en cendres, et vos
morts couvrent la campagne. Tu entends résonner les trum-
pettes de guerre des Français, Dieu a prononcé, la victoire est

. A; bonne 081188.... Le ciel est pour la France.
" les vois pas.... combattent pour le roi, ils

élis. Notre cause est pure comme cette blanche

LE DUC DE BOURGOGNE.

. . a trompeuse du mensonge est un piège qui enlace ;
. ’ langage, à e’.le , est comme celui d’un enfant. Si des

i malins lui prêtent ces discours, ils imitent l’innocence
I par! triomphant. Je ne veux pas en entendre davantage.
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.tuv armes! Mon oreille, je le sens, est plus faible que mon
liras.

Jizaxx’r.

Tu me hennin-s magicienne. tu lii’iinpntes des artifices [l’en-
luit... l’aire la paiv. apaiser la haine, est-ce la une. «mm» il,-
l’enlerY La t’llllt’tll’tlt’ sort-elle de l’en-riicl aldine? Qu’y a-t-il

d’iliin’ireiu, de saint, d’hunululement lltlll, si ce n’est de coni-

liattre pour la patrie? llepuis quand la nature est-elle a et; point
en lutte avre elle-mente. que le riel abandonne la cause juste.
et que les denions la protemgnt 1’ Blais si et: que je te dlScsl
bien. ou ai-je pu le puiser. si ce n’est lit-haut? Qui donc serait

venu a moi dans mon patinage, pour initier une enfant, une
llllllllllt’ langera aux grands iiiti’lnïts du rinauine’.’ Jamais je

n’ai paru devant d’angustes princes: nia Louche est étrangèrea

l’art de la purule. lin «e moment pourtant que j’en ai besoin

pour te touiller, je jmssede la sagesse, la connaissance des
choses les plus hantes; le destin des pays et des rois se déroule,
clair comme le soleil, denim mon regard d’enfant , et de ma
bouche jaillit la tondri- de l’i’lluqiienee.

Li: DUC DE nommant; titriez u! louche, le: e les peul: sur elfe.
et Il! (endeuilla une:Ionuwuuuf [Il (lutation.

Que se passe-t-il en moi! Line lii’arrive-t-il 1’ Est-ce un bien

qui change mes sentiments au plus profond de mon âme
tille ne trompe point, cette touchante figure! Non! non! Si
une magique puissance mtaveugle, c’est par une l .

manne.ll est touché, il l’est! Je n’ai pas prié env.

courroux et de tonnerre descend de son frou
de larmes , et de ses yeux s’échappent, nous p V
les rayons d’or de l’émotion... Loin de nous los I

sez-vous cœur sur cœur.... Il pleure, il est minai I
il est à nous! (L’épée et la bannière échappent de:

s’élance vers lui les bras ouverts et l’émirat avec

aussi pour l’embrasser.)

sans
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ACTE TROISIÈME.

La cour du Roi à Châlonssur-Marne.

SCÈNE 1.

DUNOIS et LA HIRE.

DUNOIS.

Nous étions amis de cœur, frères d’armes. Nos bras se sont
levés pour la même cause , et nous sommes demeurés étroite-

ment unis dans le danger et dans la mort. Ne souffrons pas que
l’amour d’une femme rompe un lieu qui a résisté à toutes les

vicissitudes du sort. p V

L h LA mais.
Prince, écoutez’à’moi!

. DUNOIS.r en cette fille merveilleuse, et je sais bien ce que
" ’l Ïous voulez de ce pas aller trouver le roi et lui

k 1 mme’ un don de sa main.... Il ne peut re-
’ ce bien mérité. Mais, sachez-1e...

bras d’un autre...
La 1mm.

DUNOIS. .
1* caprice des yeux, soudain et passager, qui

s femme n’a touché ce cœur indompté, jus-

7 vu cette vierge merveilleuse, que la divine
’née comme libératrice à ce royaume, à moi

in -le-champ je me suis promis à moi-même,
ancré , de l’emmener un jour dans ma demeure

p
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comme compagne; car seule la femme forte peut être l’amie de
l’homme fort , et ce cœur brûlant aspire à reposer sur un cœur

égal à lui, qui puisse comprendre et supporter sa force.
LA mas.

Comment pourrais-je oser , prince , comparer mon faible me
rite a la gloire héroïque de votre nom? Dès que le comte Dunois
entre en lice , tout autre prétendant doit céder; mais une humble
bergère ne peut dignement paraître comme épouse a vos côtés.

Le sang royal qui coule dans vos veines repousse une si basse
alliance.

DUNOIS.

Elle est, comme moi, l’enfant de Dieu , de la sainte nature,
et mon égale par la naissance. Elle déshonorerait la main d’un

prince, elle qui est la fiancée des anges sans tache , qui ceint sa
tète d’une divine auréole , plus brillante que les couronnes ter-
restres, elle qui voit ramper à ses pieds ce qu’il y a de plus
grand, de plus haut dans ce monde! Car tous les trônes des
princes, placés l’un sur l’autre, élevés jusqu’aux astres, n’at-

teindraient pas la hauteur où elle apparaît dans son angélique
majesté.

n mon
Ullw Il. 1M (llrll’llll’.

omets.
Non, qu’elle dévide elle-même! La France est libre par elle;

il [nul tllll). une elle-inclue, elle dispose de son cœur.
LA HlRE.

Voici le roi qui YlCIlt.

SGENE Il.

A A r a.CHARLES, AthliS SOREL, DU CHATEL et CHATILLONgj 1

LES rimaiânims. a
CHARLES, ù Cluïtillon.

Il vient! Il veut, dites-vous, me reconnaitre pour soufflet
me rendre 1101111118351)?

criÂ’rILLON.

Ici mémo, sire, dans mire royale ville de Châlons, le duc,
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mon maître , veut se jeter à vos pieds.... Il m’a commandé de

vous saluer comme mon seigneur et roi. Il suit mes pas, il va
paraître lui-même.

sans. qIlivient! 0 soleil adorable de ce beau jour qui nous apporte la
joie, la paix et la réconciliation!

CHÂTILLON.

Mon maître viendra avec deux cents chevaliers ; il s’agenouil-

lera à vos pieds; pourtant il espère que vous ne le souffrirez pas,
que vous l’embrasserez amicalement comme votre cousin.

CHARLES.

Mon cœur brûle de battre sur le sien.
CHÂTILLON.

Le duc vous prie qu’à la première entrevue il ne soit pas dit
un seul mot de l’ancienne querelle.

CHARLES.

Que le passé soit à jamais plongé dans le Léthé. Nous ne vou-

lons voir que les jours sereins de l’avenir.
CHÂTlLLON.

Tous ceux qui ont combattu pour la Bourgogne seront com-
pris dans la réconciliation.

CHARLES.

Je doublerai ainsi mon royaume.
CHÂTILLON.

La reine lsabeau sera associée a la paix, si elle l’accepte.
CHARLES.

Elle me fait la guerre, je ne la lui l’ais pas. Notre querelle
sera terminée dès qu’elle ymettra lin.

CHÂTILLON.

Douze chevaliers seronkgarants de votre parole.
CHARLES.

Ma parole est sacrée.
CHÂTILLON.

Et l’archevêque partagera une hostie entre vous et lui, comme
gage et sceau de loyale réconciliation.

CHARLES.

Puisse-je avoir part au salut. éternel, aussi vrai que mon
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cœur et l’étreinte de ma main sontd’accord! Quel autre gage de

mande encore le duc?
CHÂTILLON,jctant un regard sur du Clidtcl.

Je vois ici quelqu’un dont la présence pourrait empoisonner
le premier salut. (Du Chalet s’éloigne en silence.)

CHARLES.

Va, du Chiite]! Jusqu’à ce que le duc puisse supporter la
vue , je consens que tu demeures caché. (111e suit des yeux, puis
court à. lut et l’embrasse.) Mon brave ami l Tu voulais faire plus
que cela pour mon repos! (Du Clm’tcl s’en ra.)

CHÂTILLON.

flet écrit explique les autres points.
CHARLES, à l’Archcrêque.

Réglez cela. Nous consentons à tout. Pour gagner un ami, il
n’est point, à mes yeux, de trop haut prix. Allez, Dunois! Pre- l
nez avec vous cent nobles chevaliers, et marchez amicalement l
(tu-devant du duc. Que toutes les troupes se couronnent de feuil- l
lage pour recevoir leurs frères! Que toute la ville se pare pour
la fête, et que toutes les cloches annoncent la nouvelle union
de France et de Bourgogne. (Un Varlet nient. On entend des trom- l
peltes.) Écoutez l Que signifie ce signal d . trompettes?

Le MW
DUNOIS son: A ’

Allons! A sa rencontre: L

c . .
, tu pleures? Moi v

p * i fier une telle :v-n g
de Il l , avant que nous p !-
il n’est point de tempête dont h,
succède a la plus épaissemuit, É’

fruits les plus tardifs. un, L
, , .. ,1 gemmule..»Ïw*:;,f.vgl;.educ peut à peinent. i

unbon peuple,
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leurs pères et leurs fils! Un moment dévore toute une vie....
Possède-toi , Agnès! Ta joie trop vive pourrait aussi blesser son
âme; il faut que rien ici ne l’humilie ni ne l’afflige.

SCÈNE III.

LE DUC DE BOURGOGNE, DUNOIS, LA HIRE; CHÂTILLON
’ et DEUX AUTRES CHEVALIERS de la suite du Duc. Le Duc
t s’arrête à l’entrée; LE ROI fait un mouvement pour aller à lui;

aussitôt le Duo s’approche, et au montent où il veut mettre le

genou en terre, le Roi le reçoit dans ses bras.

CHARLES.

Vous nous avez surpris... Nous comptions aller à votre ren-
contre... mais vous avez’des chevaux rapides.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Ils m’amenaient à mon devoir. (Il embrasse Agnès, et la baise au

front.) Avec votre permission, cousine. C’est notre droit de
seigneur à Arras, et aucune belle ne peut se refuser à cette

coutume. ’CHARLES.

leur cour est, dit-on , le siège du galant amour, et le mar-
miti- ou tout ce qui est beau doit tenir foire.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Nous sommes, mon roi, un peuple marchand. Tout ce. qui
d’onde précieux dans tous les climats est étalé aux yeux, pour

hjoiiiSsance de tous, sur notre marché de Bruges; mais la ’
i PIB précieuse de nos richesses est la beauté des femmes.

. L AGNÈS.flan fidélité des femmes vaut un plus liant prix encore; mais
ne la voit pas au marché.

CHARLES.

Vous avez un mauvais renom, mon cousin, et. l’on vous ac-
zIBOdei’aire injure à la plus belle vertu des femmes.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Une tellerhérésie trouve en elle-mémo sa plus dure punition.

Vous étés heureux , mon roi l Le cœur vous a de bonne heure
finitiste qu’une vie agitée m’a révélé trop tard. (Il aperçoit t’Ar-

acumen. - ru. in la
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che’vêque et lui tend la main.) Vénérable homme de Dieu, votre

bénédiction! On vous rencontre toujours là où est le devoir, et

qui veut vous trouver doit suivre la bonne voie.
L’AchEvÉQUE.

Que mon maître m’appelle, quand il voudra; mon cœur est

rassasié de joie, et je puis m’en aller content, puisque mes

yeux ont vu ce jour. i1.1; DUC DE BOURGOGNE, allants.

Un dit que vous vous 0!th dépouillt’e de ms pierreries, pour
forger des armes t’ÜIlÎN! moi? (laminent? votre humeur est-elle

si guerriért"! Vouliex-vous donc si sérieusement maperte? Mais

notre querelle est linie; tout ce qui était perdu se retrouve, et
votre parure s’est aussi retrouvée. Elle était destinée à me faire

la guerre, reeewx-lu de nui main en signe de paix. (Il prendl’ë-
crin du la main alun de cette qui l’accompagnent et le présente

ouvert. Agnès San! regarde le [fui avec surprisr.)
cnsurss.

Aven-pie ce puisent : il niiest un gage, doublement Cher, de
lidéle autour et de réconciliation.
Li: DUC DE BOURGOGNE, plaçant dans les encreur d’Aynès une rose

(le brillants. *l’ont-quoi n’est-0e pas la couronnesicilienneit Je raffermirais

d’aussi hon cœur sur cette belle tète, (Lui k la main avec

un geste expressif.) Et.... comptez sur inti ’ vous deviez
avoir besoin d’un ami. (Agnès Serait , A ’
sur le côté,- le Roi lutte aussi
assistants contemplent les deus; princes avec

de Bourgogne, après avoir regardé i v .
sonms présentes, se jette dans les bras" (116

même instant, les trois chevaliers beur l .

quelque temps, en silence, dans les bras l’amie et

vous que j’ai pu haïr! vous que j’ai pu l -

camus.
Assez! assez! Rien de plus! I

LE DUC DE sommerez.

J’ai pu couronner cet Anglais! jurer z
vous précipiter, vous mon roi, dans votre:
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CHARLES.

Oubliez-le! Tout est pardonné. Ce seul instant efface tout.
C’était un sort, un astre funeste!

LE DUC DE BOURGOGNE lui prend la main.

Je veux le réparer! Croyez-moi , je le veux. Il faut que vous
soyez dédommagé de toutes vos soutîrances, que vous repre-
niez possession de tout votre royaume... qu’il n’en manque
pas un seul village.

CHARLES.

Nous sommes unis. Je ne crains plus aucun ennemi.
LE une un BOURGOGNE.

Croyez-moi, je n’avais pas le cœur content quand je portais-
les armes contre vous; 0h! si vous saviez.... (Montrant Agnès.)
Pourquoi ne me l’avez-vous pas envoyée? Je n’aurais pas résisté A

àses larmes... Aucune puissance de l’enfer ne nous séparera
plus désormais, après que mon cœur a pressé le vôtre! Main-
tenant j’ai trouvé ma vraie place, c’est entre vos bras que finit
mon égarement.

L’Ancnnvtoun, s’avançant entre aux.

Vous êtes unis, princes! La France, comme 1m phénix ra-
jeuni, sort de ses cendres; un bel avenir nous sourit. Les pro-
fondes blessures de la patrie vont se guérir; les villages rava-
gés, les cités, vont se relever plus brillants de leurs ruines;
leschamps, se couvrir d’une verdure nouvelle... Mais ceux qui

mannites, victimes de votre discorde, les morts ne ressus-
les larmes que votre lutte a fait répandre, sont et
répandues! La génération future fleurira, mais la

l t V ’ te a été la proie de l’infortune; le bonheur des enfants

5l

f. : En plus les pères : tels sont les fruits de vos dissen-
ï mîmelles! Faites que cela vous serve de leçon! Avant

le glaive du fourreau, craignez son pouvoir fatal et
divin. L’homme puissant peut déchaîner la guerre, mais le dieu

mouche des combats n’obéit pas a l’appel de. la voix humaine,

m’hdocilité du faucon qui revient du haut des airs s’abattre

file poing du chasseur. La main du libérateur ne sortirait pas
’ Il l- comme aujourd’hui, au moment opportun, du milieu
des: nuages.
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LE DUC DE BOURGOGNE.

Sire! un ange réside à vos côtés... Où est-elle? Pourquoi
ne la vois-je point ici?

CHARLES.

Où est Jeanne? Pourquoi nous manque-t-elle dans ce moment
heureux et solennel que nous lui devons?

L’ARCHEVÊQUE.

Sire! la sainte fille n’aime pas le repos d’une cour oisive, et
quand l’ordre de Dieu ne l’appelle pas à la lumière de ce
monde, elle évite avec pudeur les vains regards des yeux du
vulgaire. Sans doute elle s’entretient avec Dieu, si, en ce mo-
ment, elle n’est point active pour le bien de la France; car la
bénédiction suit chacun de ses pas.

SCÈNE 1V.

JEANNE; LES PRÉCÉDENTS. Elle est armée, mais sans casque,

et porte une guirlande dans ses cheveux.

CHARLES.

’l’u virus, Jeanne. parée comme une prêtresse, pour consa-
crer l’union que tu as formée.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Que la vierge était terrible dans la bataille, et comme elle
brille embellie par la paixl... Ai-je tenu ma parole, Jeanne!
lis-tu satisfaite et suis-je digne de ton suffrage?

JEANNE. A -(l’est a toi-même que tu as accordé la plus grande fuma .
Maintenant tu rayonnes d’une lumière bienfaisante,
qu’avant, du haut du ciel de France, tu projetais, astre datent-2

reur, un sombre et sanglant éclat. (Regardant autour
trouve ici réunis beaucoup de nobles chevaliers, et tous
yeux brillent de joie. Je n’ai rencontré qu’un seul
est forcé de se. cacher, quand tout est allégresse. 1. .

LE DUC DE BOURGOGNE. a!
Et qui donc se reproche une faute assez grave pour

rer de notre clémence? ’i l3 ’
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JEANNE.

Peut-il approcher? Oh! dis qu’il peut oser! mets le comble à
:es mérites. Il n’y a pas de réconciliation, tant que le cœur
n’est pas tout à fait libre. Une goutte de haine qui reste au fond

Je la coupe de la joie, convertit en poison le breuvage salu-
nire.... Qu’il nly ait pas de tort si sanglant que Bourgogne ne
pardonne en ce jour de joie.

un Duc DE BOURGOGNE.

Ah! je te comprends!

JEANNE. .Et tu veux pardonner? Tu le veux, duc?... Entre, du Châtel!
(Elle ouvre la porte et introduit du Châtel. Celui-ci s’arrête dans

réloigmmem.) Le duc est réconcilié avec tous ses ennemis. il
l’est aussi avec toi. (Du Châtel avance quelques pas, et cherche à

lire dans les yeux du Duc.)
LE DUC DE BOURGOGNE.

Que fais-tu de moi, Jeanne? Sais-tu ce que tu demandes?

JEANNE. ’
Un généreux seigneur ouvre sa porte à tous les hôtes , il n’en

exclut aucun. Libre et vaste comme le firmament qui environne
le monde entier, il faut que la ricinence cun-lopin,» amis et «n-
:wmis. Le soleil e ’ également ses rayons roi-s tous les m-
pacvs de Firmes-fifi:e le ciel verse sa rosée, avec môme Illu-
sure sur toutes les plantes altérées. Tout ce qui est bon et
w. id’en haut est universel et sans réserve... Mais dans les

LE DUC DE BOURGOGNE.

l elle peut disposer de moi comme elle veut; mon cœur est
alaire molle entre ses mains... Embrassez-moi, du Chiite]!

r pardonne. Ombre de mon père, ne t’irrite point, si je
"sa amicalement la main qui te donna la mort. Vous, dieux
d’alarme", ne me faites point un crime de rompre mon terrible
mutile vengeance. Chez vous, là-bas, dans la nuit éternelle,
ün’y aplus de cœur qui batte, tout est éternel , tout demeure

humble, inflexible... mais il en est autrement ici, dans la
MŒŒ haut, à la lumière du soleil. L’homme. qui vit et
sant,:estla proie facile du moment initier-item.
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CHARLES, à Jeanne.

Que ne te dois-je pas, noble fille! Gomme tu as bien tenu ta
parole! Combien rapidement tu as changé tout mon destin! Tu
m’as réconcilié mes amis, tu as précipité mes ennemis dans la

poussière et arraché mes villes au joug étranger... Toi seule as
tout accompli.... Parle, comment te récompenserai-je?

JEANNE.

Sois toujours humain , mon seigneur et roi, dans la prospé-
rité, comme tu l’as été dans le malheur.... et, au faîte de la

grandeur, n’oublie pas ce que vaut, dans le besoin, un ami; tu
l’as éprouvé dans ton abaissement. Ne refuse ni justice ni grâce

au dernier de ton peuple, car c’est d’une bergerie que Dieu a
appelé ta libératriœ.... Tu réuniras la France entière sous ton
sceptre; tu seras l’aieul et la tige d’une suite de grands princes.
Ceux qui viendront après toi brilleront d’un plus bel éclat que
ceux qui t’ont précédé sur le trône. Ta race fleurira aussi long-

temps qu’elle se conservera un fidèle amour dans le cœur de son

peuple. L’orgueil seul peut la conduire à sa ruine, et du fond
de ces humbles cabanes d’où vient de sortir ton sauveur, le sort
mystérieux menace de leur perte tes descendants coupables.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Vierge inspirée, que l’lisprit d’en liant anime! si les yeux
’ prirent l’avenir, parle-moi aussi de ma race! S’étendra-t-elle

magnifiquement, comme elle a commencé?

JEANNE.

Bourgogne! tu as placé bien haut ton siège, jusqu’au niveau

du trône, et ton cœur superbe aspire plus haut encore, il
jusqu’aux nues l’audaeieuv édifice... Mais bientôt la mmaâg’

liant en arrêtera impérieusement le progrès. Ne men
rependant la chute de ta maison! elle prolongera. dans la
sonne d’une tille. sa brillante existence, et des monmpgg?
tant le sceptre, des pasteurs des peuples, sortiront descendit-
Ils régneront assis sur deux grands trônes, ils
lois au monde connu. et a un monde nouveau,
Dieu nous cache encore par delà des mers inconnues

seaux. ”"CHARLES. - ÔOh! parle, si l’esprit te révèle l’avenir. Cette allianœæuùîmle
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que nous venons de renouveler unira-t-elle encore les fils de
nos neveux dans les siècles reculés? -

JEANNE, après un moment de silence.
Bois et souverains! craignez la dissension! N’éveillez pas la

discorde, dans son antre, ou elle dort; car, une fois éveillée,
il lui faudra un long temps pour s’apaiser de nouveau. Elle
s’enfante à elle-même une postérité, une race de fer, et à l’in-

cendie s’allume et se propage l’incendie... Ne demandez pas
d’en savoir davantage! Jouissez du présent. Laissez-moi cacher
cl taire l’avenir!

gents.
Sainte fille, tu lis dans mon cœur, tu sais s’il aspire à une

vaine grandeur; rends-moi aussi un oracle consolant.
JEANNE.

L’esprit ne me montre que les grands destins du monde; ton
sort repose dans ton propre sein.

DUNOIS.

Mais quel sera ton sort, à toi, fille auguste, que le ciel chérit?
Sans doute il te réserve la plus belle félicité de ce monde, puis-

que tu es si pieuse et si sainte.
menus.

La félicité habite lit-liant dans le sein de notre Père éternel,
CHARLES.

Que ton bonheugsoît désormais le soin de ton roi! carpe veux

j a. magnifique en France; je veux que les gené-
r; les plus éloignées te proclament bienheureuse... et

. e .u j’accomplis ce vouloir.... Agenouille-toi! (Il me
, . «en touche Jeanne.) Relève-toi, anoblie! Je te tire, moi,
dola poussière de ton obscure naissance... J’anoblis,

’ tombe, tes ancêtres... Tu porteras le lis dans les armes
U358 égale en noblesse aux premiers de France. Que le sang
m des Valois soit seul plus noble que le tien! Que le plus

.t grand parmi les grands de mon royaume se sente honoré par
lardonndetamain. Je me réserve le soin de t’unir à un noble

ï t époux..-

i DUNOIS s’avance.
loueœur l’a choisie quand elle était humble; le nouvel hon-

neurqni couronne sa tète n’elève ni son mérite ni mon am0ur.
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Ici, en présence de mon roi et de ce saint évêque, je lui offre
ma main comme à mon auguste épouse, si, à ses yeux, je suis
digne qu’elle l’accepte.

CHARLES.

Fille irrésistible, tu entasses miracles sur miracles! Oui, main-
tenant je crois qu’il n’est rien qui te soit impossible. Tu as
dompté ce cœur superbe qui, jusqu’ici, bravait la toute-puis-
sance de l’amour.

LA mais s’avance.

La plus belle parure de Jeanne, si je la connais bien, c’est
son cœur modeste. Elle est digne de l’hommage des plus grands,
mais jamais elle n’élèvera si haut son désir.... Elle n’aspire

point, dans un vertige d’ambition, à la grandeur terrestre; la
sincère affection d’un cœur loyal, et le sort paisible que je lui
offre avec cette main , lui suffisent.

CHARLES.

Toi aussi, La Hire? Deux dignes prétendants, égaux en vertus.
héroïques et en gloire guerrièrel... Veux-tu, toi qui m’as récon-

cilié mes ennemis, rétabli l’union dans mon royaume, diviser
mes plus chers amis? Elle ne peut appartenir qu’à un seul,et je
les juge tous deux dignes d’un tel prix. A toi donc de parler; il
Mut iri que ion m-ur tir-ride.

mais ,x-’upp7"orhc.

Je mis la noble tille surprise, et la modeste pudeur colore
ses jours. Qu’on lui donne le temps d’interroger son cœur, de

si» millier Pi une amie. et de rompre le sceau mystérieux de son
aine. Voiri le moment où, moi aussi,je puis m’approcheneq
sœur (le la Vierge austère, et oil’rir à sa confidence un sein
et «lima-L... Qu’on nous laisse) d’abord délibérer en
(les hPt’l’PiS de femmes, et (liron attende ce que nous 5

CHARLES, prêt à s’éloigner. A .Q

Qu’il en soit ainsi! iJEANNE.

Non, sire! Ce qui colorait nirsjoues, ce n’était pointleüœbh "

de la timide pudeur. Je n’ai rien à confiera cette 11011km.
rien dontj’oussi- a mugir dotant des hommes. Le ces
nobles chevaliers m’houore extrêmement; mais je n’ai
mon troupeau pour courir après la vaine grandeur «osmonde;
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ce n’est pas pour enlacer dans ma chevelure la couronne de
fiancée que j’ai revêtu l’armure d’airain. Je suis appelée à une

tout autre œuvre : une vierge pure peut seule l’accomplir. Je
suis la guerrière du Dieu très-haut, et je ne puis être l’épouse

d’aucun homme. .L’ARCHEvÊQUE.

La femme est née pour être la tendre compagne de l’homme...
C’est en obéissant à la nature qu’elle sert le ciel le plus digne-

ment. Et quand tu auras satisfait à l’ordre de ton Dieu, qui t’a

appelée sur les champs de bataille, tu déposeras tes armes, et
retourneras à la vie plus paisible du sexe que tu as renié, et qui i
n’est pas destiné à l’œuvre sanglante de la guerre.

* manne.Vénérable seigneur, je ne puis dire encore ce que l’esprit

m’ordonnera de faire; quand le temps viendra, sa voix ne
restera pas muette, et je lui obéirai. Mais maintenant, il me
commande d’achever ma tâche. Le front de mon seigneur n’est
pas encore couronné, l’huile sainte n’a pas encore arrosé sa tète;

mon seigneur n’a pas encore le nom de roi.
CHARLES.

Nous sommes en chemin vers Reims.
manne.

Nu nous arretcuis pas, car les ennemis travaillent du tontes
parts a to fermer le chemin; mais je te mènerai à humus toutes
leurs armées.

ovo DUNOIS.
" i ne tout sera terminé. lorsqu’entin nous serons en-

. rieux à Reims, m’accorderas-tu alors, sainte 11110....

Ü JEANNE.7st!!! ciel veut que je sorte couronnée par la victoire de cettu
meurtrière, alors mon oeuvre sera terminée... et la her-
flre n’aura plus affaire dans le palais du roi.

’ CHARLES, lui prenant la main.
C’est la voix de l’esprit qui te pousse maintenant; l’amour se

tait dans ton âme pleine de Dieu. ll ne se taira pas toujours,
crois-moi! Le jour viendra où les armes demeureront en repos;
la victoire ramènera la paix z alors la joie pénétrera dans le
sein de tous, et de plus doux sentiments s’éveilleront dans
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les meurs... Ils s’éx’t-illeront aussi dans le tin-n, et tu pleureras

des pleurs de tendre. tir-sir, tels que. jamais tes yeux n’en ont
verstx... t’a- l”4l’lll’, que le riel aujourd’hui remplit tout entier,

se tournera aVer amour Vers un ami terrestre... Maintenant,
des milliers d’hommes, sauves par toi, le doivent le bonheur,
et tu finiras par assurer le brailleur d’un seul!

maxixe.

Dauphin! es-tu des. las de la divine apparition, pour vouloir
ainsi briser le vase d’elertion, et rabaisser à la condition vul-
gaire la vierge pure que bien t’a envoyée? Cœurs aveugles!
hommes de peu de. foi! la splendeur du riel rayonne autour de
vous, il devoile à vos jeux ses inirarles, et vous ne. voyez en
moi qu’une femme. tue femme a-t-elle le droit de se couvrir
ainsi de l’airain de la guerre, de, se tut-1er dans les batailles des
hommes? Malheur à moi si, portant dans mes mains le glaive
vengeur de mon Dieu, je nourrissais dans mon coeur frivole
l’amour d’un homme d’ici-lias! Mieux vaudrait pour moi de

n’êtrejamais née! Ne pronrmrez plus, je vous le dis, un seul
mot Semblable, si vous ne voulez irriter et révolter l’esprit qui
est en moi! Le regard des hommes, le désir qu’il exprime, est
déjà pour moi un objet d’horreur et une profanation.

CHARLES.

Brisons la. En vain nous voudrions la persuader.
JEANNE.

Commande que l’on sonne la trompette guerrière! Ce repos
des armes me pèse et m’inquiète. Je sens une force qui m’ar-

rache a ce calme oisif, et, par un ordre impérieux, me
pour accomplir mon œuvre, vers ma. destinée. - x u

; 51’
SCÈNE V.

UN CHEVALIER , mprcssd.
CHARLES.

Qu’y a-t-il?

LE CHEVALIER.

, . L’ennemi a passé la Marne, et dispose son
combat.-
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mm, avec enthousiasme.

Bataille et combat! Maintenant, mon âme est libre de ses
liens. Aimez-vous! moi, cependant, je rangerai nos escadrons.
(au; son à la hâte.)

. CHARLES.
La Hire, suivez-1a.... Ils veulent qu’aux portes mêmes de

Reims n0us combattions encore pour la couronne. .
DUNOIS.

Ce n’est pas un vrai courage qui les pousse. C’est le dernier
effort d’un désespoir furieux et impuissant.

CHARLES.

Bourgogne , je n’excite point votre ardeur. Voici le jour qui
peut réparer bien des jours mauvais.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Vous serez content de moi.
CHARLES.

Moi-même, je veux vous précéder sur le chemin de la gloire,

et, en vue de la ville du couronnement, conquérir ma cou-
ronne... Mon Agnès , ton chevalier te dit adieu! -

sans l’embrasse.

Je ne pleure pas, je ne tremble pas pour toi; ma foi s’élève
avec espoir par delà les nuées. Le ciel ne nous a pas donné tant

dr gages de sa faveur pour nous jeter à la lin dans in deuil.
[Jans les murs conquis de Reims, mon cœur me le dit, jum-
brasserai mon seigneur couronné par la victoire. (Les 1mm mm
missent et, pendant que le théâtre change, [011m fallfrzrrx (minuits

13W peu à peu dans un bruyant tumulte de guerre. La mu-
fle l’orchestre, la scène restant ouverte, éclnlc tout à, roup,

par des instruments guerriers qui sont derrière la
.. o)

r
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Le théâtre change et représente un lieu découvert limité par des arbres. On
voit, pendant que la musique se fait entendre, des soldats traverser rapide-
ment le fond de la scène.

SCÈNE v1.

TALBOT, appuyé sur FASTOLF et accompagné de SOLDATS;
bientôt après LIONEL.

ramon
Déposez-moi ici sous ces arbres , et vous, retournez au com-

bat; je n’ai besoin d’aucune assistance pour mourir.
FASTOLF.

O jour malheureux, lamentable! (Lionel s’avance.) A que]
spectacle venez-vous. Lionel? La est étendu le général blessé à

mort.
mosan.

Que Dieu nous en préserve! Noble lord, levez-vous! Ce n’est
pas le temps de succomber épuisé. Ne cédez pas à la mort;
avec votre puissante volonté , ordonnez à la nature de vivre.

TALBOT.

(l’est inutile! Il est venu, lisjonr fatal qui doit renverser notre
trône en Franro. En vain, dans un combat ili’-sespiÎ-ré,j’ai tenté

un dernier vil’ori pour détourner ce moment. Frappé de la
foudre, me voici couché par terre pour ne plus me relever....
Reims est perdu. flûtez-vous donc de sauver Paris.

LIONEL.

Paris a traité avec le dauphin; un courrier nous en apporteà
l’instant la nouvelle.

TALBOT arrache l’appareil de sa blessure. a -
(louiez donc, flots de mon sang, car je suis las de votre; .

soleil! a!LIONEL. . - v! aJe ne puis rester davantage... Fastolt’, portez le gélifias:

un lieu sûr; nous ne pourrons plus nous maintenir long-
temps dans ce poste. Les nôtres fuient déjà de toutes parts; la
Pucelle avance irrésistible...
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j TALBOT.0 folie, tu triomphes et il faut que je succombe. Les dieux
même combattent en vain contre la stupidité. Auguste raison,
tille lumineuse sortie du front du Dieu suprême, sage fonda-
trice de l’édifice du monde, guide des astres, qui es-tu donc,
s’il faut qu’attachée à la queue du cheval enragé de la supersti-

tion, tu sois, malgré tes cris impuissants, entraînée, avec la
bête ivre,dans l’abîme que tu vois de tes yeux? Maudit soit ce-

lui qui consacre sa vie aux grandes et nobles choses, et forme
avec sagesse des plans longtemps mûris! Le monde appartient
au roi des fous...

LIONEL.

Milord , vous n’avez plus que peu d’instants à vivre... Pensez

à votre Créateur! l
TALBOT.

Si nous étions vaincus en braves par d’autres braves , nous
pourrions nous consoler par le commun destin , qui sans cesse
change et tourne sa roue.... Mais succomber à cette grossière
jonglerie! Notre vie grave et pleine de travaux ne méritait-elle
pas une fin plus sérieuse?

HONEL lui tend la main.

Milord , adieu! Je vous payerai loyalement après le combat le
tribut de larmes que je vous dois, si alors je suis encore en vie.
Mais maintenant le destin m’appelle , le destin qui siège encore

ru juge sur le champ de bataille et secoue son urne. A revoir
dans un autre monde! C’est un court adieu pour notre longue
amitié. (Il s’en ca.)

TALBOT.

Élie sera bientôt fini, et je rendrai a la terre, au soleil éternel,

ii
’ et du puissant Talhot qui remplissait le monde de sa

atomes quis’étaient assemblés en moi pour la douleur et le

guerrière, il ne restera rien, qu’une poignée de cendre
Ainsi l’homme arrive à sa tin... et le seul bénéfice
quenous emportions du combat de la vie, c’est la vue claire
du néant des choses humaines et le mépris sincère de tout ce
qui nous a paru grand et digne d’envie...
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SCÈNE VII.

CHARLES, LE DUC DE BOURGOGNE, DUNOIS, DU CHÂTEL
et des .SOLDATS arrivent sur la scène.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Le retranchement est emporté.
DUNOIS.

La journée est à nous. .
CHARLES, remarquant Talbot.

Voyez , quel est ce guerrier qui dit à la lumière du soleil un
contraint et douloureux adieu? Son armure n’indique pas un
vulgaire soldat; allez, élancez-vous à son aide, si les secours
peuvent encore être utiles. (Des Soldats de la suite du Roi s’avancent

vers Talbol.)

ras-roux ’
Arrière! n’approchez pas! Respectez dans la mort celui dont

vous n’auriez pas désiré d’approcher pendant qu’il vivait.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Que vois-je? Talbot baigné dans son sang! (Il s’avance vers
lui. Talhot le regarde d’ un œil fixe et meurt.)

ramon.
Arrière, Bourgogne! Que la vue du traître ne souille pas le

dernier regard du héros!
LE DUC DE BOURGOGNE.

Terrible Talhot! homme indomptable! Te contentes-tu d’un
si petit espace? et la vaste terre de France ne pouvait suffire à
l’ambition de ton âme de géant !... Ce n’est que de ce moment,

sire, que je vous salue roi : la couronne chancelait sur. votre
tète, tant qu’un esprit animait ce corps.

CHARLES, après avoir, en silence, considéré le mon.

c’est un plus grand que nous qui l’a vaincu, ce n’est pas

nous! Il gît sur la terre de France, comme le héros sur son
bouclier qu’il n’a pas voulu quitter. Emportez-le! (Des Soldats
lèvent le corps et l’emportent.) La paix soit avec sa cendre! Je veux
qu’on lui élève un honorable monument, et que sa dépouille

repose au centre de la France, ou il a terminé sa carrière.



                                                                     

ACTE HI, SCÈNE VII. 207
Nulle épée ennemie n’a encore pénétré aussi loin que lui. Que

son épitaphe soit le lieu même où on le trouvera.
msrour donne son épée.

Seigneur, je suis votre prisonnier.
CHARLES lui rend son épée.

Non! la guerre farouche respecte elle-même les pieux de-
voirs. Je veux que vous soyez libre pour accompagner au tom-
beau les restes de votre maître. Maintenant, hâtez-vous,.du
Chatel.... mon Agnès tremble.... Délivrez-la des angoisses qu’elle

éprouveàcause de nous.... Allez lui apprendre que nous vi-
vons, que nous avons vaincu. et conduisez-la en triomphe à
Reims. (Du Châle! s’en va.)

SCÈNE VIII.

LA man, LES PRÉCÉDENTS.

DUNOIS.

La Hire , où est la Pucelle?

LA man.
Comment? C’est moi qui vous le demande. Je l’ai laissée

combattant à vos côtés.
DUNOIS.

Je la croyais protégée par votre bras, quand je me suis
élancé au secours du roi.

LE DUC DE nommons.
J’ai vu flotter sa blanche bannière, il y a peu d’instants en-

core, au plus épais des ennemis.
DUNOIS.

Malheur à nous! ouataelle? J’ai un sinistre pressentiment.
Venez, hâtons-nous de la délivrer.... Je crains que son hardi
courage ne l’ait emportée trop loin; qu’elle ne combatte seule,

d’ennemis, et ne succombe sans secours au nombre.
CHARLES.

litiez-vous, sauvezda!

. LA RIRE.Je vous SUIS , venez!

I lemmes: menaceras.
Nous tous! (Il: 96mm à la hale.)
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Une autre partie du champ de bataille. -- On voit dans le’lointain
les tours de Reims, éclairées par le soleil.

SCÈNE 1X.

UN CHEVALIER, revêtu d’une urinaire toute noire, la visière
baissée; JEANNE le poursuit jusque sur le devant de la scène,
ou il s’arrête et l’attend. "

JEANNE.

Fourbe! maintenant je reconnais ta ruse! Par une fuite si-
mulée, tu m’as attirée perfidement loin du champ de bataille,
et tu as détourné la mort et le destin de la tète de nombreux
fils de l’Angleterre; mais à présent le trépas t’atteint toi-même.

LE CHEVALIER NOIR.

Pourquoi me poursuis-tu et, enflammée d’une telle fureur,
t’attaches-tu ainsi à mes pas? Je ne suis pas destiné à périr de

ta main.
JEANNE.

Tu m’es odieux jusqu’au fond de l’âme, autant que la nuit,

qui est ta couleur. Un désir invincible me pousse à te ravir la
lumière du jour. Qui es-tu? Lève ta visière.... Si je n’avais vu
le valeureux TalbOt’ tomber dans la bataille, je dirais que tu es
Talbot.

LE CHEVALIER NOIR.

La voix de l’esprit prophétique est-elle muette en toi?
JEANNE.

Elle me crie au plus profond de mon âme que mon malheur
est la près de moi.

LE CHEVALIER NOIR.

Jeanne d’Arc! Tu as pénétré jusqu’aux portes de Reims . sur

les ailes de la victoire. Contente-toi de la gloire acquise. Laisse
aller la Eortune, qui t’a servie en esclave, avant qu’elle s’irrite

et s’affranchisse elle-même; elle hait la fidélité et ne sert per-
sonne jusqu’à la tin.

JEANNE.

Quoi? tu veux que je m’arrête au milieu de ma course et que
j’abandonne ma tâche? Je l’achèverai, j’accomplirai mon vœu.
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LE CHEVALIER NOIR.

Rien ne peut résister à ton bras tout-puissant : dans tout
combat tu triomphes.... Mais ne t’engage plus dans nul Com-
bat. Écoute mon avertissement!

JEANNE.

Mes mains ne déposeront pas ce glaive, avant que l’orgueil- ’

leuse Angleterre soit abattue.
LE CHEVALIER NOIR.

Regarde! Là s’élève Reims avec ses tours , le but et le terme

de ta course... Tu vois briller le faite de la haute cathédrale.
C’est là que tu dois entrer pompeusement. en triomphe, cou-
ronner ton roi, accomplir ton vœu.... N’y entre point! Re-
tourne sur tes pas! Écoute mon avertissement.

JEANNE. IOui es-tu, être fourbe, à la langue double, qui veux m’ef-
frayer et me troubler? Quelle est ton audace de m’annoncer
traîtreusement un faux oracle? (Le Chevalier noir veut se retirer,
elle lui barre le chemin.) Non, tu me répondras ou mourras de
ma main! (Elle veut lui porter un coup.)

LE CHEVALIER NOIR la touche de la main; elle demeure
immobile.

Tue ce qui est mortel. (Nuit, éclairs et tonnerre. Le Chevalier
s’abime.)

IEANNE demeure d’abord stupéfaite, mais bientôt elle se rassure.

Ce n’était pas un être vivant. C’était un fantôme trompeur de

l’enfer, un esprit rebelle, sorti du gouffre de feu , pour ébran-

ler dans mon sein mon noble cœur. Oui craindrais-je, avec
l’épée de mon Dieu? Je veux achever victorieusement ma route,

et quand l’enfer même entrerait en lice, on ne verra mon cou-
rage ni céder ni chanceler. (Elle veut se retirer.)

SCÈNE X.

LIONEL, JEANNE.

LIONEL.

Maudite! prépare-toi au. combat.... Nous ne quitterons pas
cette place, tous deux vivants. Tu as immolé les meilleurs de

salua. -- ni. III Il
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mon peuple; le noble Talbot a exhalé sa grande âme dans mes
bras... Je vengerai ce héros ou partagerai son sort. Et pour
que tu saches que] est celui qui en ce moment t’apporte la
gloire , soit qu’il meure , soit qu’il triomphe... je suis Lionel,

le dernier des chefs de notre armée, et ce bras est encore in-
vaincu. (Il fond sur elle; après un court combat, elle lui fait tom-
ber l’e’pee des mains.) Sort perfide! (Il lutte avec elle.)

JEANNE le saisit par derrière, par son panache, et lui arrache
violemment son casque, de façon que le visage de Lionel reste dé-
couvert. En même temps, de la main droite, elle lève l’épée sur

lui.
Subis le sort que tu cherchais : la sainte Vierge t’immole par

ma main. (A ce moment, elle le regarde au visage; cette vue la
frappe, elle demeure immobile, puis laisse lentement retomber son
bras.)

LIONEL.

Pourquoi hésites-tu? pourquoi retarder le coup de la mort?
Prends donc aussi ma vie, tu m’as pris ma gloire. Je suis en ton
pouvoir, je ne veux point de merci. (Elle lui fait signe de la main
de s’éloigner.) Tu me dis de fuir? Je te devrais la vieil... Plutôt

mourir!
JEANNE, détournant les yeux.

Je veux ignorer que ta vie était en mon pouvoir.
LIONEL.

Jeté hais, toi et le don que tu me fais... Je ne veux pas de
merci.... Tue ton ennemi, qui t’abhorre, qui voulait te tuer.

JEANNE.

Tue-moi... et fuis!
LIONEL.

Ah! qu’est-ce que cela?

JEANNE se cache le visage.

Malheur à moi!
LIONEL s’approche d’elle.

Tu immoles, dit-on, tous les Anglais qui sont vaincus par toi
dans le combat... Pourquoi n’épargner que moi?

JEANNE, par un mouvement rapide, lève sur lui son épée, mais,

le regardant au visage, elle la laisse promptement retomber.

Sainte Vierge!
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. LIONEL.Pourquoi nommes-tu la Vierge sainte? Elle ne sait rien de toi;

le ciel n’a rien de commun avec toi.

JEANNE, dans la plus vive anxiété.

Qu’ai-je fait? J’ai violé mon vœu! (Elle se tord les mains avec

désespoir.) *LIONEL la regarde avec intérêt et va plus près d’elle.

malheureuse fille! je te plains; tu me touches. Envers moi
seul tu as usé de générosité; je sens que ma haine s’évanouit;

je suis forcé de m’intéresser à toi.... Qui es-tu? D’où viens-tu?

JEANNE.

Ëloigne-toi! Fuis!

LIONEL.

J’ai pitié de ta jeunesse, de ta beauté. Ton regard pénètre jus-

qu’à mon cœur. Je voudrais bien te sauver.... Dis-moi, comment

le puis-je? Viens! viens! renonce à cet horrible pacte.... Jette
loin de toi ces armes.

IEANNE.

Je suis indigne de les porter.
LIONEL.

Jette-les loin de toi, promptement, et suis-moi.
JEANNE, avec horreur.

Te suivre!
LIONEL.

Tu peux être sauvée. Suis-moi! Je veux te sauver, mais ne
tarde pas. J’éprouve pour toi une extrême douleur, et un
ineffable désir de te sauver.... (Il s’empare de son bras.)

IEANNE.

Le Bâtard approche! Ce sont eux! Ils me cherchent! S’ils te

trouvent...
LIONEL.

Je te protégerai!

IEANNE.

Je mourrai si tu tombes sous leurs coups.
LIONEL.

Te suis-je cher?
IEANNE.

Saints du ciel!
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LIONEL.

Te reverrai-je? Aurai-je de tes nouvelles!

l . . JEANNE.Jamais! Non, jamais!
LIONEL.

Cette épée comme gage que je te reverrai! (Il lui arrache son
épée.)

JEANNE.

Forcené! tu l’oses?
LIONEL.

Maintenant, je cède à la force; je te reverrai! ( Il s’éloigne.)

SCÈNE XI.

DUNOIS et LA HIRE, JEANNE.

LA RIRE.
Elle vit! C’est elle!

DUNOIS.

Jeanne, ne crains rien! Tes amis, forts et vaillants, sont à tes
côtés.

14 HIRE.

N’est-ce pas Lionel que je vois fuir?

’ DUNOIS.
Laisse-le s’échapper! Jeanne, la juste cause triomphe. Reims

ouvre ses portes; tout le peuple, avec jubilation, s’élance au-
devant de son roi....

LA RIRE.

Qu’a donc la Pucelle? Elle pâlit, elle tombe. (Jeanne éprouve
un vertige et paraît être sur le point de s’évanouir.)

DUNOIS.

Elle est blessée... Ouvrez la cuirasse.... C’est au bras, et la
blessure est légère.

LA RIRE.

Son sang coule. .JEANNE.

Laissez-1e s’écouler avec ma vie. (Elle’reposc, évanouie, dans

les bras de La Hire.)

regs
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ACTE QUATRIÈME.

Une salle magnifiquement ornée. - Les colonnes sont entourées de guirlandes;
derrière la scène on entend des flûtes et des hautbois.

.SCÈNE L

JEANNE.

Les armes reposent, les orages de la guerre se taisent; aux
batailles sanglantes succèdent le chant et la danse; dans toutes
les rues retentit la ronde joyeuse. L’église et l’autel brillent d’un

éclat de fête, des arcs s’élèvent, formés de verts rameaux, et

autour des colonnes s’enlacentdes guirlandes. La vaste enceinte
de Reims ne peut contenir les hôtes qui accourent à grands flots
à la tète nationale.

Et un même sentiment de joie partout éclate et domine, et une
même pensée fait battre tous les cœurs. Ceux que naguère en-
core séparait une haine sanglante goûtent ensemble avec ravis-
sement l’allégresse commune. Quiconque appartient à la race
de France se sent aujourd’hui plus fier de son nom. La splendeur
de l’antique couronne est renouvelée, et la France rend hommage

au fils de ses rois.

Moi, cependant, qui viens d’accomplir toutes ces merveilles,
le commun bonheur ne me touche pas. Mon cœur, à moi, est
changé, détourné de sa voie; il fuit loin de cette (été, il se tourne

vers le camp des Anglais. Mes regards s’en vont errer parmi les
ennemis, et il faut que je me dérobe à l’assemblée joyeuse, pour

cacher la faute qui pèse sur mon cœur;

Qui? moi? moi, porter dans mon âme pure l’image d’un
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homme? Ce cœur, que remplit une splendeur céleste, ose-t-il
battre pour un terrestre amour? Moi, la libératrice de mon pays,
la. guerrière du Très-Haut, moi, brûler pour l’ennemi de mon

pays? Osé-je bien le dire à cette chaste lumière des cieux, le
dire sans mourir de honte? (La musique, derrière la scène, s’adon-

eit et se fond en une tendre mélodie.)

Malheur! malheur à moi! Quels accords! Comme ils séduisent

mon oreille! Chaque son me rappelle sa voix, évoque à mes
yeux son image!

Ah! que l’orage des combats me saisisse, que les dards volent

et sifflent autour de moi, parmi les fureurs de la lutte ardente!
La, je retrouverais mon courage!

Ces voix, ces sons, comme ils s’emparent de mon cœur! Ils
éteignent toutes les forces de mon âme, ils les fondent en désirs

amollis, en pleurs de tendre tristesse.

(Après une pause, elle continue plus vivement :)

Devais-je le tuer? le pouvais-je, après avoir rencontré son
regard? Le tuer? Plutôt j’aurais percé mon propre sein du fer
homicide! Et suis-je donc coupable pour avoir été humaine? La
pitié est-elle un péché?... La pitié! L’écoutais-tu, cette voix de

la pitié et de l’humanité, pour les autres aussi que ton glaive a

immolés? Pourquoi s’est-elle tue quand le Gallois, ce tendre
adolescent, te demandait la vie? Cœur astucieux! tu mens à la
lumière éternelle; ce n’est pas à la pieuse voix de la miséri-

corde que tu as obéi!

Pourquoi faut-il que j’aie rencontré ses yeux! que j’aie vu les

traits de ce noble visage! Malheureuse! c’est par ce regard que
ton crime a commencé. Dieu demande un instrument aveugle;
tu devais, les yeux fermés, accomplir ta tâche! Dès qu’ils se sont

ouverts, Dieu a retiré de toi son bouclier, les liens de l’enfer
t’ont saisie! (les flûtes reprennent la mélodie, Jeanne retombe dans

une paisible tristesse.) ’
Douce houlette! oh! pourquoi t’ai-je échangée contre le glaive? ’

Chêne sacré, pourquoi m’as-tu parlé par le murmure de tes
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branches? Pourquoi m’es-tu apparue, reine auguste des cieux?
Prends, reprends ta couronne : je ne la puis mériter!

Ah! j’ai vu le ciel ouvert et la face des bienheureux. Pourtant
mon espoir est sur la terre, il n’est point dans le ciel. Fallait-il
donc m’imposer, à moi, cette mission redoutable? Pouvais-je
endurcir ce cœur que le ciel a créé sensible?

Si tu veux manifester ta puissance, choisis ceux qui, exempts
de péché, résident dans ta demeure éternelle : envoie tes esprits,

immortels et purs, qui ne sentent ni ne pleurent! Ne choisis
pas la tendre vierge, la bergère à l’âme faible.

Que m’importent, à moi, le sort des combats, la querelle des

rois? Innocente, je conduisais mes agneaux sur le sommet du
mont paisible. Mais tu m’as entraînée dans la vie, dans le su-

perbe palais des rois, pour me livrer au péché, au remords.
Ah! ce n’est pas moi qui ai choisi un tel destin!

SCÈNE II.

AGNÈS SOREL, JEANNE.

AGNÈS entre, vivement émue. Comme elle aperçoit la Pucelle, elle

eau-n à elle et se jette à son cou; pulls, tout à coup, elle se ravise,
se détache d’elle et tombe à ses genoux.

Non! pas ainsi! mais là, dans la poussière, à tes pieds....
menus veut la relever.

Lève-toi! Ou’as-tu donc? Tu oublies qui tu es et qui je suis.

sans.
Laisse-moi, c’est la joie qui me pousse, me prosterne à tes

pieds.... Il faut que je répande devant Dieu mon cœur qui dé-
borde, c’est l’être invisible que j’adore en toi. Tu es l’ange qui

m’a conduit mon seigneur à Reims et qui le pare de la cou-
ronne. Ce que je n’ai jamais rêvé est accompli. La pompe du
couronnement s’apprête :le roi a revêtu ses solennels orne-
ments; les pairs sont assemblés, et les grands du royaume,
pour porter les insignes; le peuple afflue en foule vers la ca-
thédrale; on entend leschants (l’allégresse et les cloches reten-
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tissent. Oh! je ne puis supporter cet excès de bonheur! (Jeanne
la relève doucement. Agnès Sorel s’arrête un moment et regarde

Jeanne de plus près.) Mais tu restes toujours sérieuse et sévère;

tu peux créer le bonheur, mais tu ne le partages pas. Ton cœur
est froid , tu ne sens pas nos joies z tu as vu la gloire des cieux,
et nul bonheur terrestre n’émeut ton âme pure. (Jeanne lui
prend vivement la main, mais la laisse aussitôt retomber.) Oh!
si tu pouvais être femme et sensible! Dépose cette armure,
il n’y a plus de guerre, montre que tu appartiens à un sexe
plus doux! Mon cœur aimant s’éloigne timidement de toi, tant
que tu ressembleras a la sévère Pallas.

’ mense.Qu’exiges-tu de moi?

sans.
Désarme-toi! Dépose cette armure! L’amour craint d’appro-

cher de cette poitrine couverte d’acier. 0h! sois femme, et tu
sentiras l’amour.

remua. eTu veux que maintenant je me désarme! Maintenantl... Je
veux offrir à la mort, dans la bataille, mon sein désarmé. Mais
maintenant, oh non !... Que n’ai-je sept cuirasses pour me dé-

fendre contre vos fêtes, contre moi-même!

sans.
Le comte Dunois t’aime. Son noble cœur, qui n’est ouvert

qu’à la gloire, aux vertus héroïques, brûle pour toi d’une

sainte ardeur. Oh! il est beau de se voir aimée d’un héros... il
est encore plus beau de l’aimer! (Jeanne se détourne avec hor-

reur.) Tu le hais!... Non , non, il se peut seulement que tu ne
l’aimes pas... mais comment pourrais-tu le haïr! On ne hait
que celui qui nous arrache l’objet aimé, mais pour toi nul n’est

cet objet. Ton cœur est calme... S’il pouvait être sensible...
JEANNE.

Plains-moi! Pleure sur mon sort!
sans.

Que pourrait-il manquer à ton bonheur? Tu as accompli ta
parole , la France est libre; tu as conduit victorieusement le roi
jusque dans la ville du courammgntrconquis une haute re-
nommée; un peuple heureux te-renflilommage et te bénit, ton
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éloge coule à flots de toutes les bouches, tu es la déesse de cette

fête, le roi lui-même avec sa couronne ne rayonne pas de plus
d’éclat que toi.

JEANNE.

Oh! que ne puis-je me cacher au fond des entrailles de la
terre!

soues.
Qu’es-tu donc? Quelle étrange émotion! Qui osera lever les

yeux en ce jour, si toi tu les dois baisser vers la terre? Laisse-
moi rougir, moi qui, a tes côtés, me sens si petite, qui ne puis
m’élever à ta force héroïque, à ta hauteur! Car veux-tu que je

t’avoue toute ma faiblesse? Ce n’est pas la gloire de la patrie,
ni l’éclat renouvelé du trône , ni l’allégresse du peuple, la joie

de la victoire, qui occupent ce faible cœur. Un seul homme le
remplit tout entier, et ne laisse point de place à d’autres pen-
sées. C’est lui qu’on adore, lui que saluent les acclamations
du peuple, lui qu’on bénit, devant lui qu’on répand des fleurs,

et lui, il est à moi, c’est mon bien-aimé.

mans.
Oh! tu es heureuse! Je vante ton bonheur! Tu aimes ce qui

est aimé de tous! Tu peux ouvrir ton cœur, proclamer tout haut
ton enthousiasme, le montrer à tous les regards des hommes.
Cette fête du royaume est la fête de ton amour. Ce peuple in-
nombrable qui afflue et se presse dans ces murs , il partage ton
sentiment, il le sanctifie. C’est pour toi que ses cris de joie re-
tentissent, pour toi qu’il tresse .une couronne : tu ne fais qu’un

avec la commune allégresse; tu aimes ce qui réjouit tous les
cœurs, le soleil que tous adorent, et ce que tu vois est le reflet
de ton amour.

sans, se jetant à son cou. .
0h! tu me ravis, tu me comprends tout entière! Oui, je t’ai,

méconnue, tu connais l’amour; ce que j’éprouve, tu l’exprimes

avec puissance. Mon cœur s’affranchit de sa crainte, de sa timi-
dité, il s’élance avec abandon au-devant de toi....

JEANNE s’arrache vivement de ses bras.

Laisse-moi! détourne-toi de moi! Ne te souille pas de mon
contact funeste. Sois heureuse, va! et laisse-1110i cacher dans la
nuit la plus profondejmon malheur, ma honte, mon horreur....
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AGNÈS.

Tu m’épouvantes, je ne te comprends pas.... mais je ne t’ai

jamais comprise... et toujours ta nature mystérieuse et pro-
fonde fut voilée pour moi. Qui pourrait concevoir ce qui alarme
la sainteté de ton cœur, le sentiment délicat de ton âme pure?

JEANNE.

C’est toi qui es la sainte! toi qui es l’âme pure! Si tu lisais

dans mon cœur, tu repousserais en frémissant l’ennemie, la
traîtresse!

SCÈNE III.

DUNOIS, DU CIIÂTEL, LA DIRE, avec le drapeau de Jeanne;
LES PRÉCÉDENTES.

DUNOIS.

C’est toi que nous cherchons, Jeanne. Tout est prêt, le roi
nous envoie , il veut que tu portes devant lui la sainte bannière,
que tu te joignes aux rangs des princes, que tu marches le plus
près de lui; car il ne nie pas, il veut que tous attestent, que
c’est à toi seule qu’il attribue l’honneur de ce jour.

LA mas.
Voici le drapeau. Prends-le, noble fille! Les princes attendent,

le peuple est impatient.
manas.

Moi, marcher devant lui! Moi, porter la bannière!
DUNOIS.

A quel autre revient cet honneur? Quelle autre main est assez
pure pour porter ce signe sacré? Tu l’as fait flotter dans la ba-
taille, porte-le comme un ornement dans le chemin de la joie.
(La Hire veut lui présenter la bannière; elle recule en frissonnant.

i menus.Loin , loin de moi!
LA man.

Qu’as-tu donc? Ta propre bannière t’eflraye.... Regarde-la!
(Il déroule le drapeau.) C’est bien elle que tu agitais a l’heure de

la victoire. La reine des cieux y est représentée, planant sur un
globe terrestre. C’est ainsi que la Vierge mère te l’avait elle-
méme prescrit.
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JEANNE, regardant avec terreur.

C’est elle, c’est elle-même! Oui, c’est ainsi qu’elle m’apparut.

Voyez comme elle regarde, comme son front se ride, quels
éclairs de courroux jaillissent de ses sombres paupières!

mues.
Oh! elle est hors d’elle-même l Reviens à toi! Reconnais-toi!

Tu ne vois rien de réel. C’est la terrestre imitation de son
image , elle-même habite au milieu des chœurs célestes.

JEANNE.

Vierge terrible, viens-tu pour châtier ta créature? Immole-
moi, punis-moi, prends tes foudres et lance-les sur ma tête
coupable. J’ai rompu mon alliance, j’ai profané , blasphémé ton

saint nom!
DUNOIS.

Malheur à nous! Qu’estace que cela? Quels funestes dis-
cours!

LA RIRE, stupéfait, à du Chdtcl.

Comprenez-vous cette étrange émotion?

nu curium.
Je vois ce que je vois; Depuis longtemps je le craignais.

DUNOIS.

Comment? Que dites-vous?
DU CHÂTEL.

. Ce que je pense , je n’ose le dire. Plut au ciel que ce fût passé
et que le roi fût couronné!

. LA me.Comment? La terreur qui sortait de cette bannière s’est-elle
retournée contre toi-même? Que les Anglais tremblent devant
œ signe , c’est aux ennemis de la France qu’il est redoutable ,
mais il est propice à ses fidèles citoyens.

menus.
Oui, tu as raison. Il est propice aux’amis et lance l’épouvante

sur les ennemis. (On entend la marche du couronnement.)
DUNOIS.

Prends donc la bannière! prends-la! Le cortége se met en
marche, il n’y a pas un moment à perdre! (Ils lui mettent de

U force la bannière dans les mains; elle la prend avec une vive résis-

tance, et sort; les autres minent.)
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SCÈNE 1V.

La scène mange et représente une place libre, devant la cathédrale.

DES SPECTATEURS remplissent le fond du théâtre; BERTRAND,
CLAUDE MARIE et ÉTIENNE sortent de la foule et viennent sur

le devant; plus tard aussi MARGOT et LOUISON. On entend dans

le lointain, amortie par la distance , la marche du sacre.

BERTRAND.

Écoutez la musique! Ce sont eux! Ils approchent déjà. Qu’est-

ce qui vaut le mieux? Moutons-nous sur la plate-forme , ou pé-
nétrons-nous à travers la foule, pour ne rien perdre du cor-
tège ?

firmans.
Il n’est pas possible de s’ouvrir un chemin. Toutes les rues

sont remplies de gens à cheval et en voiture. Rangeons-nous
près de ces maisons : la nous pourrons voir commodément le

cortège quand il passera. . I
CLAUDE MARIE. .

Ne dirait-on pas que la moitié de la France s’est rassemblée
ici? L’affluence est si grande qu’elle nous a entraînés nous-

mèmes et poussés jusqu’ici du fond de la Lorraine!

panneau.
Qui resterait oisif dans son coin , quand il arrive de si grandes

choses dans le pays? Aussi en a-t-il coûté assez de sueur et de
sang pour placer la couronne sur la tète où elle doit être! Et il
convient que notre roi, qui est le vrai, à qui nous donnons en ce
moment la couronne, ne soit pas plus mal accompagné que ce
lui des Parisiens, qu’ils ont couronné à Saint-Denis! Celui-là
n’est pas bon Français qui n’accourt point à cette fête et ne crie

pas avec les autres : c Vive le roi! a
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SCÈNE v.

MARGOT et LOUISON viennent se joindre à eux.
LOUISON.

Nous allons voir notre sœur , Margot! Le cœur me bat. .
nencor.

Nous la verrons dans sa gloire et sa grandeur, et nous nous
dirons z C’est Jeanne , c’est notre sœur!

LOUISON.

Je ne puis croire , avant de l’avoir vue de mes yeux , que cette
puissante guerrière , qu’on nomme la Pucelle d’Orléans, soit

notre sœur Jeanne que nous avions perdue. (Les sans de la marche
approchent déplus en plus.)

mucor.
Tu doutes encore? Tu vas la voir de tes yeux!

saurasse.
Attention! Ils viennent!

SCÈNE VL

Des JOUEURS de flûte et de hautbois ouvrent la marche ; ils
sont suivis d’ENFANTS, vêtus de blanc et portant des branches
à la main; puis viennent deux HERAUTS; ensuite une troupe de
HALLEBARDIERS; des MAGISTRATS en robe lessuivent; après
viennent deus; MARÉCHAUX, leur bâton à la main; LE DUC DE

BOURGOGNE , portant l’épée; DUNOIS , avec le sceptre; d’autres

GRANDS, avec la couronne, le globe et la main de justice; d’autres
encore avec des offrandes; derrière eux, des CHEVALIERS, revé-

tus de leur ordre; des ENFANTS DE CHOEUR, avec l’encensoir;
puis deus: EVÈQUES, avec la Sainte-Ampoule , et PARCHE-
VEQUE , avec le crucifix,- JEANNE le suit, portant le drapeau;
elle marche la tête baissée et d’un pas mal assuré; ses sœurs , à

sa vue, témoignent leur étonnement et leurjoie; après elle vient-le

ROI, sans un dais porte par quatre barons; des COURTISANS
suivent; des SOLDATS ferment la marche. Quand le cortége est

entré dans l’église, la tait.
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SCÈNE VII.

LOUISON, MARGOT, CLAUDE MARIE , ÉTŒNNE,
BERTRAND.

mucor.
As-tu vu notre sœur?

CLAUDE mame.

Celle qui avait une armure d’or et marchait devant le roi avec

le drapeau?

t mucor.C’était elle; c’était Jeanne , notre sœur!

LOUISON.

,Et elle ne nous a pas reconnues, et elle n’a pas deviné que si
près d’elle battait le cœur de ses sœurs!’ Elle regardait la terre.

et paraissait si pâle, et marchait toute tremblante sous sa ban-
nière. Je n’ai pu me réjouir en la voyant.

mucor.
Ainsi donc j’ai vu ma sœur dans son éclat et sa magnificence...

Qui aurait. même en songe, pu prévoir et penser, lorsqu’elle

menait son troupeau sur nos montagnes, que nous la verrions
dans une telle splendeur?

LOUISON.

Le songe de notre père est accompli : il nous voyait à Reims
nous incliner devant notre sœur. Voici l’église que notre père a

vue en rêve , et tout s’est accompli. Mais il a eu aussi de tristes
visions. Ah! je suis inquiète de la voir si grande!

BERTRAND.

Pourquoi restons-nous ici à ne rien faire? Venez dans l’église
pour voir la sainte cérémonie.

mucor.
Oui, venez! Peut-être que nous y rencontrerons notre sœur.

LOUISON.

Nous l’avons vue. Retournons à notre Village.

mucor.
Quoi? avant de l’avoir saluée. film de lui parler?
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LOUISON.

Elle ne nous appartient plus; sa place est chez les princes et
les rois.... Que sommes-nous pour pénétrer, par vaine gloire,
dans son éclat? Elle nous était déjà étrangère quand elle vivait

encore avec nous.
mucor.

Crois-tu qu’elle rougisse de nous et nous méprise?
BERTRAND.

Le roi lui-même ne rougit pas de nous; il saluait amicalement
les plus humbles. Qu’elle soit montée aussi haut qu’on voudra,

le roi est pourtant plus grand encore! (On entend sortir de l’église

le bruit (les trompettes et des timbales.)
CLAUDE MARIE.

Venez à l’église! (Ils vont empalement vers le [and du théâtre et

se perdent dans la foule.)

SCÈNE VIII.

THIBAUD vient, vêtu, de noir; RAIMOND le suit
et veut le retenir.

RAIMOND.

Restez, père Thibaut, restez hors de la foule. Vous ne voyez
ici que des hommes joyeux, et votre chagrin fait injure à cette
fête. Venez! Fuyons la ville d’un pas rapide.

THIBAUT.

As-tu vu ma malheureuse enfant? L’as-tu bien regardée?

annone.
Oh! je vous en prie, fuyez!

THIBAUT.

As-tu remarqué comme ses pas chancelaient, comme son vi-
sage était pâle et bouleversé? La malheureuse sent son état :
c’est le moment de sauver mon enfant, je veux le mettre à profit.

(Il veut avancer.) .RAIMOND.

Restez! que voulez-vous faire?
THIBAUD.

Je veux la surprendre, la précipiter du haut de sa vaine
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fortune; oui, je veux la ramener de force à son Dieu qu’elle a
renoncé.

RAIMOND.

Ah! réfléchissez bien. Ne précipitez pas votre propre enfant
dans sa ruine!

THŒAUT.

Pourvu que son âme vive , que m’importe que son corps pé-
risse? (Jeanne s’élance de l’église, sans son drapeau. Le peuple se

presse autour d’elle, l’adore et baise ses habits. Elle est retenue par la

foule au [and du théâtre.) Elle vient! c’est elle! Elle se précipite,

toute pâle, hors de l’église; l’effroi la chasse du sanctuaire.

C’est le jugement de Dieu qui se manifeste en sa personne!
RAIMOND.

Adieu! n’exigez pas que je vous accompagne plus longtemps!
Je suis venu plein d’espoir, et je pars plein de douleur. J’ai
revu votre fille, et je sens que de nouveau je la perds. (Il se re-
tire. Thibaut s’éloigne du côté opposé.)

SCÈNE 1X.

JEANNE, PEUPLE; ensuite les SOEURS de Jeanne.
JEANNE s’est dégagée du peuple et vient sur le devant.

Je ne puis rester.... Des esprits me chassent; les sons de
l’orgue retentissent comme le tonnerre à mes oreilles; les
voûtes de la cathédrale s’écroulent sur moi, il faut que je cherche

la libre enceinte du ciel! J’ai laissé le drapeau dans le sanc-
tuaire. Jamais, non, jamais plus, cette main ne le touchera! Il
m’a semblé que je voyais mes sœurs chéries, Margot et Louison,

glisser devant mes yeux comme un rêve... Ah! ce n’était qu’une

trompeuse apparence! Elles sont loin, loin, à une distance
inaccessible, comme le bonheur de mpn enfance, de mon inno-
cence!

mucor, s’avançant.

c’est elle! c’est Jeanne!

LOUISON court (tu-devant d’elle.

O ma sœur!
JEANNE.

Ce n’était donc pas une illusion.... C’est vous... Je voua em-
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brasse. Toi, ma Louison! Toi, ma Margot! c’est ici, dans ce
désert étranger, peuplé d’hommes, que je presse dans mes bras

de tendres sœurs!
macor.

Elle nous connaît encore, elle est toujours notre bonne sœur.
manne.

Et c’est votre tendresse qui vous amène vers moi, si loin,
si loin! Vous n’êtes pas irritées contre cette sœur qui vous a
quittées froidement, sans adieux!

LOUISON.

Ce sont les desseins mystérieux du Seigneur qui te condui-
saient loin de nous.

mucor.
Ta renommée, qui émeut le monde entier, et place ton nom

dans toutes les bouches. nous a éveillées dans notre paisible
hameau et nous a amenées à cette fête solennelle. Nous venons
pour voir ta grandeur, et nous ne sommes pas seules!

JEANNE, vivement.

Mon père est avec vous? Où i où est-il? Pourquoi se cachet-il?

mucor.
Notre père n’est pas avec nous.

- JEANNE.
Non? Il ne veut pas voir son enfant? Vou’s ne m’apportez pas

sa bénédiction?
LOUISON.

Il ne sait pas que nous sommes ici.
JEANNE.

Il ne le sait pas! Pourquoi pas?.... Vous vous troublez? Vous
vous taisez et regardez à terre? Dites, où est mon père?

macor.
Depuis que tu es partie....

LOUISON lui fait signe.

Margot!
mucor.

Notre père est tombé dans une profonde tristesse.

JEANNE. -
Une profonde tristesse!

LOUISON.

Console-toi! Tu connais son âme ouverte à tous les pressen-

SCIHLLER. - T". lu l5
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timents. Il se rassurera, il sera satisfait, quand nous lui dirons
que tu es heureuse.

macor.
Car tu es heureuse, n’est-ce pas! Oui, il faut que tu le Sois,

puisque tu es si grande et si honorée!

manne.
Je le suis, puisque je vous revois, que j’entends le son de

votre voix, ce son chéri; que mes souvenirs me reportent à la
maison, au foyer paternel. Quand je menais mon troupeau sur
nos montagnes, alors j’étais heureuse, comme en paradis... Ne
puis-je pas l’être encore, le redevenir? (Elle cache son visage sur

le sein de Louison Claude Marie, Étienne et Bertrand se montrent
et restent timidement à distance).

MARGOT.

Venez, Étienne! Bertrand! Claude Marie! Notre sœur n’est
pas fière; elle est plus douce et parle plus amicalement qu’elle
n’a jamais fait, quand elle vivait encore avec nous au village.
(Ils s’approchent et veulent lui donner la main. Jeanne les regarde
fixement et tombe dans une profonde stupeur.)

’ JEANNE.
Où étais-je? Dites-moi, tout cela n’était-il qu’un long rêve,

et me réveillé-je maintenant? Ai-je quitté Domremy? N’est-ce

pas? je m’étais endormie sous l’arbre magique, et je viens de
m’éveiller, et vous voilà autour de moi, figures aimées, bien

connues de mes yeux? Ces rois, ces batailles, ces exploits de
guerre, je n’ai fait qu’en réver.... Ce n’étaient que des ombres

qui ont passé devant moi, car on a sous cet arbre des rêves
animés... Comment seriez-vous venus à Reims? Comment se
rais-je venue moi-même ici? Jamais, jamais je n’ai quitté Dom-

remy! Convenez-en sans détour et réjouissez mon cœur.

LOUJSON. ’
Nous sommes à Reims. Tu n’as pas simplement rêvé ces ac-

tions, tu les as réellement accomplies... Reconnais-toi, regarde
autour de toi. Touche ta brillante armure d’or. (Jeanne porte
vivement la main à sa poitrine, revient à elle, et tressaille d’effroi.)

BERTRAND.

C’est de ma main que vous avez reçu ce casque.
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CLAUDE MARIE.

Il n’est pas étonnant que vous croyiez rêver"; car ce que vous

avez fait et accompli n’aurait pu se passer plus merveilleuse-
ment en rêve.

1mm , vivement.
Venez, fuyons! Je vais avec vous , je retourne dans notre vil-I

lage, dans le sein de mon père.
LOUISON.

Oh! viens, viens avec nous!
’ JEANNE.

Tous ces hommes m’élèvent bien au-dessus de mon mérite!

Vous m’avez vue petite , faible, enfant; vous, vous m’aimez,
mais vous ne m’adorez pas!

macor.
Tu voudrais renoncer à toute cette splendeur?

minus.
Je la rejette loin de moi, cette parure odieuse, qui sépare

votre cœur du mien, et je veux redevenir une bergère. Je veux
vous servir comme une humble servante, et expier par la plus
rigoureuse pénitence la vanité que j’ai eue de m’élever au-des-

sus de vous. (Les trompettes sonnent.)

SCÈNE X.

LE ROI sort de l’église, il est revêtu des ornements du sacre;
AGNES SOREL, L’ARCHEVEOUE , LE DUC DE BOURGOGNE,

DUNOIS, LA HlRE, DU CHÂTEL, CHEVALIERS , COURTI-
SANS , PEUPLE.

roc-ms LES VOIX crient à diverses reprises, pendant
que le Roi s’avance.

Vive le roi Charles VII! (Des fanfares éclatent. Sur un signe
que fait le Roi, les Hérauts, le bâton levé , commandent le silence.

LE 13.01.

Mon bon peuple, je vous remercie de votre amour! La cou-
ronne que Dieu a placée sur notre tète, c’est par le glaive qu’elle

a été gagnée et conquise, elle est arrosée du noble sang de mes

sujets; mais je veux que l’olivier, symbole de paix, l’entoure
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de ses vertes branches. Je remercie tous ceux qui ont combattu
pour moi, ct je pardonne a qui m’a résisté, car Dieu m’a fait

grâce, et que nia première parole de roi soit aussi.... grâce!
LE recrus.

Vive le roi, Charles le lion!
L15 ROI.

c’est de Dieu seul, du maître suprême, que les rois de
France tiennent la couronne; mais nous, nous l’avons reçue
visiblement de sa main. (Se tournant vers la Pucelle.) Voici l’on-
voyéc de Dieu, qui vous a rendu votre roi légitime, qui a brisé
le joug de la tyrannie étrangère! Que son nom soit égal a celui
de saint Denis, protecteur (le ce pays! En autel doit être élevé
il sa gloire.

LE PEUPLE.

Salut, salut a! la Pucelle, à notre libératrice! (Des fanfares.)
LE n01, a Jeanne.

Si tu es comme nous enfantée par des hommes, dis-nous quel
bonheur peut te réjouir. Mais si la patrie est lit-haut, si tu ca-
ches sous ce corps virginal les rayons d’une céleste nature, oh!

alors, enlève le bandeau qui couvre nos sens, montre-toi sous la
forme lumineuse, telle que le ciel te voit, afin que, prosternés
dans la poussière, nous faderions. (Silence général. Tous les grue

sont filés sur la. Pucelle.) ’
JEANNE, s’écriant tout a coup.

Dieu! mon père!

SCÈNE XI.

THIBAUT sort de la foule et s’arrête devant Jeanne.

panamas VOIX.

Son père! lMAIN"
Oui, le père infortuné qui a engendré la malheureuse, et que

le jugement du Très-Haut pousse en ce lieu, par accuser sa
propre fille.

LE DUC DE BOURGOGNE.

Ah! qu’est-ce que cela? .
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DU CHÂTEL.

A présent va luire un jour terrible.

. TEIBAUT, au Roi. iTu te crois sauvé par la puissance de Dieu? Prince abusé!
Peuple de France, peuple aveuglé! Tu as été sauvé par l’artifice

du démon. (Tous reculent avec épouvante.)
DUNOIS.

Cet homme est-il fou?
THIBAUT.

Ce n’est pas moi, c’est toi qui es fou, toi et tous ceux-ci, et ce

sage évêque, qui croient que le maître des cieux va se mani-
fester par une misérable fille. Voyons si, à la face de son père,
elle soutiendra la jonglerie, l’audacieux mensonge par lequel
elle atrompé le peuple et le roi. Réponds-moi, au nom du Dieu

unique en trois personnes, appartiens-tu aux esprits purs et
saints? (Silence général. Tous les regards sont fixés sur elle; elle de-

meure immobile.) oAGNÈS.

Dieu! elle se tait!
THIBAUT.

Il faut bien qu’elle se taise, à ce nom terrible qui est redouté

jusque dans les profondeurs de l’enfer !... Elle, une sainte, en-
voyée de Dieu !... La fraude a été conçue à une plaœ maudite,

sous l’arbre magique ou. dès les temps anciens, les mauvais
esprits tiennent le sabbat.... c’est la qu’elle a vendu à l’ennemi

des hommes la part immortelle de son être, pour se glorifier en
ce monde par une gloire éphémèrv- OU’elle découvre son bras,
voyez les stigmates dont l’enffl’ l’a "laminée!

LE ,UC DE BOURGOGNE.

C’est aflreuxl... u pourtant il en l’aumône un père qui té-

moigne contre 03 Propre fille. I 7
DUNors,

Non, l’on n’en peut croire un fou en délire qui se flétrit lui-

même dans son propre enfant.
AGNËS. à Jeanne.

fit0h! parle! Romps ce malheureux silence! Nous te croyons,
nous avons en toi une ferme confiance! Un mot de ta bouche,
un seul mot nous suffira... Mais, parle! Détruis cette horrible
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accusation... Déclare que tu os innocente, et nous te croyons.
(Jeanne demeure immobile. Agnès Sorel s’éloigne d’elle avec open-

canto.)
LA mais.

Elle est enrayée. La surprise et l’épouvante lui ferment la
bouche... A une si horrible accusation, l’innocence même doit
trembler. (Il s’approche d’elle.) Possède-toi, Jeanne. Aie con-
science de toi-môme. L’innocence a un langage, un regard Vir-
torii-ux, qui écrase la calomnie avec la puissance (le la foudre!
lledrcsse-toi avec une noble colère, lève les yeux, confonds,
punis l’indigne soupçon qui outrage ta suinte vertu. (Jcannc
demeure immobile. La [lire l’l’t’lllc(71071001116. L’agilrtlion s’accroît.)

DUNOIS.

Pourquoi ce peuple ost-il enrayé? Pourquoi les princes eux-
niémes tremblent-ils? Elle est innocente... Je me rends son
garant, moi-même, avec mon honneur de prince. Je jette ici
mon gant de chevalier. Qui ose la nommer coupable? (On en»
10ml un violent coup (le lonnrrrr. Tous sont immobiles de terreur.)

’I’lllBAUT.

Réponds, au nom du Dieu qui tonne là-haut! Dis que tu cs
innocente! Nie que l’esprit malin soit dans ton cœur, et con-
vaincs-moi de mensonge! (Second coup (le tonnerre, plus fort. Le
peuple s’enfuit de toutes paris.)

LE DUC ne BOURGOGNE.

Que Dieu nous protège! Quels terribles signes!
Du CHÂTEL, au Roi.

Venez, venez, mon roi! bus-[pl ce peut
L’ARCHEVÊQUEv à Jcannc.

Je t’interroge au nom de Dieu. Est-m. le sentiment de ton
innocence ou de ton-crime) qui te rend mena? Si cette voix du
tonnerre témoigne en tu. faveur, prends cette cnix et fais un
signe. (Jeanne demeure www. a" ma de "0100611044; violents
coups de tonnent-Ù Mi, Agnès Sorel» l’ânhevm. 10 du? 46 Bour-

gogmlm une et du Châtdumirm.) A à.
n55” ’
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SCÈNE X11.

DUNOIS, JEANNE.

DUNOIS.

Tu es ma femme... J’ai cru en toi dès le premier regard, et
ma conviction est encore la même. Je me fie plus à toi qu’à
tous ces signes , qu’à ce tonnerre même, qui parle lin-haut. Tu
te tais dans ta noble colère, tu dédaignes, enveloppée de ta
sainte innocence, de confondre un si honteux soupçon.... De-
daigne-le, mais confie-toi à moi, je n’ai jamais douté de ton
innocence. Ne me dis pas un mot, tends-moi seulement la main,
comme signe et comme gage que tu te fies hardiment à mon bras
et à ta bonne cause. (Il lui tend la main; elle se détourne de lui,
avec un mouvement convulsif. Il reste immobile et comme glacé Jhor-

nuer.)

SCÈNE XIII.

JEANNE, DU CHÂTEL, DUNOIS; à la fin, RAIMOND.

DU CHÂTEL, revenant.

Jeanne d’itrc! le roi permet que vous quittiez la ville, sans
qu’il vous soit fait aucun mal. Les portes vouslsont ouvertes.
Ne craignez nulle offense. La paix du roi vous protège... Suivez-
moi, comte Dunois.... Il n’y a pas d’honneur pour vous à rester

ici plus longtemps"; Quel dénoûment! (Il se relire. Danois s’e-

Teillc (le sa stupeur, jeun encore un regard sur Jeuune et clinique.
Elle reste un. momon! roule seule. Enfin Raimond paraît; il s’um’lu

un insuuu à quelque distance , et la contemple avec une muclle (lou-
leæzr. Puis il slave-nec vers elle et la prend par la main.)

RAIMOND.

Saisissez le moment. Les rues sont libres. Donnez-moi la
main, je vous conduirai. (A sa une, Jeanne donne le premier
signe de sentiment; elle le regarde racinent, puis lève les yeux au
ciel; ensuite, elle saisit vive ont sa. main et s’éloigne.)

.1: . f
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ACTE CINQUIÈME.

Une forêt sauvage. - Dans le lointain, des huttes de charbonniers. L’obscurité
est profonde. Violents coups de tonnerre et éclairs. On entend tirer par in-
tarvalles.

SCÈNE L

UN CHARBONNIER et SA FEMME.

LE CHARBONNIER.

C’est un orage affreux, épouvantable; le ciel menace de se
fondre en ruisseaux de feu , et il fait nuit en plein jour, au point
qu’on pourrait voir les étoiles. La tempête se démène comme
l’enfer déchaîné; la terre tremble, et les vieux frênes craquent et

courbent leur cime. Pourtant cette terrible guerre de là-haut,
qui enseigne la douceur même aux bêtes sauvages, que l’on voitse

cacher timidement dans leurs tanières, ne peut ramener la paix
parmi les hommes... A travers les hurlements du vent et de la
tempête, on entend le bruit de l’artillerie. Les deux armées
sont si rapprochées que la foret seule les sépare. et à toute
heure on peut s’attendre à une sanglante et terrible explosion.

LA FEMME.

Que Dieu nous assiste! Mais les ennemis étaient déjà battus
à plate couture et dispersés. D’où vient qu’ils nous tourmentent

de nouveau?
LE CHARBONNIER.

C’est qu’ils ne craignent plus le roi. Depuis que la Pucelle a
été reconnue sorcière à Reims, et que l’esprit malin ne nous

aide plus, tout va à reculons.
LA r I

Écoute! Qui vient la? ’ , )
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SCÈNE 11.

RAIMOND,et JEANNE; LES PRÉCÉDENTS.

RAIMOND.

Je vois ici des cabanes. Venez, nous y trouverons un abri con-
tre cette furieuse tempête. Vous ne résisteriez pas plus long-
temps, voilà trois jours déjà que vous errez , fuyant les regards
des hommes, et des racines sauvages ont été votre seule nour-
riture. (L’orage se calme, le ciel devient clair et serein.) Ce sont
des charbonniers compatissants. Entrez!

LE CHARBONNIER.

Vous semblez avoir besoin de repos. Venez! Ce que peut
oll’rir notre pauvre cabane est à vous.

LA FEMME. ,
Comment? Une tendre jeune fille couverte d’une armure?

Mais il n’est que trop vrai! C’est un rude temps que le nôtre,
où il n’est pas jusqu’aux femmes qui n’endossent la cuirasse!

La reine elle-même. dame Isabeau, dit-on, se montre en armes ’
dans le camp ennemi, et une pucelle, la fille d’un berger, a
combattu pour le roi notre maître. ’

LE CHARBONNIER.

Que dis-tu la? va dans la cabane et apporte un gobelet à cette
jeune fille pour se refaire. (La Femme du charbonnier va vers la
cabane.)

surnom, à Jeanne.
- Vous voyez, tous les hommes ne sont pas cruels; dans les
lieux les plus sauvages habitent des âmes compatissantes. Reve-
nez à de sereines pensées! La tempête a épuisé sa fureur, et le
soleil. sur son déclin, brille d’un paisible éclat.

LE CHARBONNIER.

Vous voulez..je pense, rejoindre l’armée de notre roi. puis-
que vousroyag’ezen armes... Prenez garde à vous! Les Anglais
sont près d’ici, et leurs bandes l’ont des courses dans la
foret. se e J

a RAIMOND.
Nour à nous! Comment leur échapper?
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LE CHAERMNu-zn.

Restez. jusqu’à ce que mon garçon soit revenu de la ville: Il
vous conduira par des sentiers l’ilt’llCS, du façon que vous trayez

rien i1 craindre. Nous ronnnissnns les détours.

annone, a Juana.
hélium-7.1:: casque ut l’ririnuu-. Elle vous fait reconnaitre et ne

vous proline pas. (.ltllllllt’ sueur la Un.)
1.1: Fil lRDDNNlL’R.

Lejeune tille est fort triste... Silunce! Uni tient iri 1’

SCÈNE HL

LÀ FEMME DlÏ CIHRRÛNNIER sort (le la calame, avec un
yobrltt; LE GARÇON DE CHARBONNIER.

LA FEMME.

(l’est [nitrogurtjo11, dont nous attendions le retour. (A Jeanne.”

Buvez, noble tille! et que [lieu vous bénisse!
LE CHARBONNIER, a son. fils.

Te voila donc, And? Qu’upporles-nl 1’

LE GARÇON a me les grue sur Janine, qui, en ce moment mâtas,
parte le gobelet a sa bouche. Il la reconnaît, s’r’lance sur elle et

lui arrache le yobt’lct (les livres.

Mère! mère! Que faites-vous 2’ A qui donnez-vous l’hospita-
lité 1’ C’est la sorcière d’tlrltians !

LE CHARBONNIER et SA FEMME.

Que Dieu nous soit propice! (Ils [ont le signe de la croie r!
s’enfuient.)

SCÈNE IV.

RAIMOND, JEANNE.

JEANNE, calme et douce.

Tu le vois, la malédiction suit mes pas et tout me fait. Songe

à toi, et laisse-moi aussi. 1 0 r
RArMONn. IMoi vous quitter! Maintenant! Et qui sera muscadet: ’
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manne.

Je ne suis pas sans guide. Tu as entendu le tonnerre qui
gronde au-dessus de moi. Mon destin me conduit. Ne t’inquiète
pas, j’arriverai au but, sans le chercher.

RAMOND. ,
Où voulez-vous aller? Ici sont les Anglais, qui ont juré

d’exercer sur vous une vengeanœ sanglante... La sont les nô-
tres, qui vous ont repoussée, bannie...

mame.
Rien ne m’atteindra qui ne soit inévitable.

RAIMOND.

Oui vous cherchera de la nourriture? Oui vous protégera
contre les bêtes féroces et les hommes plus féroces encore? Qui

vous soignera, si vous êtes malade, exténuée? I
manne.

Je connais toutes les herbes, toutes les racines; j’ai appris de
mes brebis à distinguer ce qui est salutaire de ce qui est véné-

neux.... Je connais le cours des astres et la marche des nuages,
et j’entends le murmure des sources cachées. L’homme a besoin

de peu, et la nature est riche en aliments.

mon lui prend la main.
Ne voulez-vous pas rentrer en vous-même? vous réconcilier

avec Dieu.... retourner, par le repentir, dans le giron de la
sainte Église?

’ 1 manne.
Toi aussi tu me crois coupable de ce grand péché?

RAIMOND.

N’y suis-je pas contraint? Votre aveu tacite...

mamie.
Toi, qui m’as suivie dans ma misère , toi le seul être qui me

soit resté fidèle , qui s’attache à moi, quand le monde entier m’a

repoussée, tu me crois aussi une réprouvée qui a renoncé à
son Ding, (.Rnimond se tait.) Oh! cela est dur!

. . RAIMOND , étonné.
haubaneriez réellement pas une magicienne?

’ JEANNE.
Id une magicienne Y
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RAIMOND.

Et ces miracles , vous les auriez accomplis par la puissance de
Dieu et de ses saints.

JEANNE.

Et par quelle autre donc?
RAIMOND.

Et vous êtes restée muette à cette affreuse accusation? Vous

parlez maintenant, et devant le roi, quand il importait de par-
ler , vous étiez muette!

JEANNE.

Je me suis soumise en silence au destin que Dieu , mon maître,

voulait que je subisse.
RAIMOND.

Vous ne pouviez rien répondre à votre père!

’ manne.
Puisque cela venait de mon père , cela venait de Dieu, et l’é-

preuve aussi sera paternelle.
RAIMOND.

Le ciel lui-même attestait votre faute.
JEANNE.

Le ciel parlait. voilà pourquoi je me suis tue.
RAIMOND.

Comment? Vous pouviez d’un mot vous justifier, et vous
avez laissé le monde dans cette malheureuse erreur?

mans.
Ce n’était pas une erreur , mais un ordre d’en haut.

RAIMOND.

Vous avez soutien, innocente, toute cette honte, et nulle
plainte n’est sortie de vos lèvresi... Vous êtes pour moi un ob-
jet de stupeur, je reste confondu, et mon cœur est bouleversé au
plus profond de mon être. Oh! bien volontiers j’ajoute foi à vos
paroles, car il m’était cruel de vous croire coupable. Et pourtant
pouvais-je penser, même en rêve , qu’un cœur humain pût sup-

porter en silence cette monstrueuse horreur f"
remua.

Méritcrais-je d’être l’envoyée du Seigneur . si je nage-amis

aveuglément la volonté de mon maître? Et je ne saisiras aussi

misérable que tu crois. Je supporte des privations , mais , dans
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ma condition , œ n’est point la un malheur. Je suis bannie et
fugitive, mais dans la solitude j’ai pu me reconnaitre. C’est
quand l’éclat de la gloire m’entourait qu’il y avait lutte dans

mon sein; quand je paraissais au monde le plus digne d’envie ,
que j’étais le plus malheureuse.... Maintenant je suis guérie , et
cet orage dans la nature , qui la menaçait de sa fin, m’était pro-

pice : il a purifié le monde et moi. La paix est dans mon cœur....
Advienne que pourra! Je ne sens plus en moi nulle faiblesse!

RAIMOND.

0h! venez, venez, hâtons-nous de révéler bien haut votre
innocence à tout l’univers.

JEANNE.

Celui qui a envoyé cette confusion saura la dissiper. Le fruit
du destin ne tombe que lorsqu’il est mûr. Il viendra un jour qui
me justifiera , et ceux qui maintenant m’ont rejetée et condam- h
née reconnaîtront leur erreur, et des larmes couleront sur mon

son. lmon.
Vous voulez que j’endure en silence , jusqu’à ce que le ha-

sard....
JEANNE, le prenant doucement par la main.

Tu ne vois que l’ordre naturel des choses , car le bandeau ter-
restre voile tes regards. Moi , j’ai vu de mes yeux les choses im-
mortelles... Sans la volonté des puissances célestes , il ne tombe
pas un cheveu de la tète de l’homme... Vois-tu là-bas le soleil
descendre à l’horizon ?... Aussi vrai que demain il reparaîtra

dans sa clarté, aussi vrai viendra inévitablement le jour de la
vérité!

SCÈNE v.

LA REINE ISABEAU paraît au fond du théâtre

s- - avec des SOLDATS.

’ ’ manteau, encore derrière la scène.

C’est idoie’m’mÎn qui mène au camp anglais!

ï RAIMOND.
à nous! Les ennemis! (Des Soldats entrent en scène ,

aperçûtes!!! Jeanne, à leurenzréc, et reculent en chancelant d’effroi )
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massas.

Eh bien , pourquoi la troupe s’arrête-belle?
LES sommas.

Que Dieu nous assiste!
lSABEAU.

Est-ce un spectre qui vous effraye? Êtes-vous des soldats?
Non , vous êtes des poltrons !... Comment? (Elle se pousse à tra-
vers les Soldats, s’avance, puis bondit en arrière à la vue de la Pu-

celle. ) Que vois-je? Ah! (Bientôt elle se domine, et marche ale-devant
d’elle.) Rends-toi! tu es ma prisonnière!

JEANNE.

Je le suis ! (Raimond s’enfuit en donnant des marques de déses-

poir. ) ,ISABEAU, aux Soldats.
Enchaînez-la! (Les Soldats s’approchent timidement de la Pucelle;

elle tend les bras et on l’enchaîne. ) Est-ce là cette guerrière puis-

sante, redoutée, qui faisait fuir vos bataillons comme des
agneaux, qui maintenant ne peut se protéger elle-même? Ne
fait-elle ses miracles que devant qui a la foi, et devient-elle
femme dès qu’un homme la rencontre? (A la Pucelle.) Pourquoi
as-tu quitté ton armée? Où est le comte Dunois, ton chevalier

et ton protecteur?
JEANNE.

Je suis bannie.
ISABEAU recule étonnée.

Quoi? comment? Tu es bannie? bannie par le dauphin?
JEANNE.

Ne m’interroge pas! Je suis en ton pouvoir, ordonne de mon

sort.
ISABEAU.

[lunule , pour l’avoir sauvé de l’abîme. , lui avoir mis, à Reims,

la couronne sur la tète , l’avoir fait roi de France? Baume! Je
reconnais la mon fils!... Conduisez-la dans le camp. Montrez il
l’armée ce spectre d’épouvante qui l’a fait trembler! Elle, ma-

gicienne? Toute sa magie, c’est votre illusion et votre lâche
cœur. Elle est une folle qui s’est sacrifiée pour son roi, et main-

tenant il l’en récompense en roi.... Conduis-la à Honda" Je
lui livre enchaînée la fortune des Français. Moi-mémo je vous

suis sans retard.
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JEANNE.

A Lionel? Tue-moi plutôt ici, avant de m’envoyer à Lionel.

ISABEAU, aux Soldats.
Exécutez mon ordre. Qu’on l’emmène! (Elle s’en va.)

SCÈNE VI.

JEANNE , LES SOLDATS.

JEANNE, aux Soldats.

Anglais! ne souffrez pas que je sorte vivante de voshmains!
l’engez-vous! Tirez vos épées, plongez-les dans mon cœur, trai-

nez-moi, inanimée, aux pieds de votre général! Songez que c’est

moi qui ai tué les meilleurs de votre armée, qui n’ai en nulle

pitié de vous , qui ai versé des torrents de sang anglais, qui ai
ravi à vos héros les plus vaillants lfheureuse journée du retour!

Tirez de moi une vengeance sanglante! Tuez-moi! Vous me te-
nez maintenant, vous pourriez bien ne pas me voir toujours
aussi faible. . ..

LE CHEF pas sommas.
Faites ce que la reine a ordonné!

JEANNE.

Me faudrait-il donc devenir plus malheureuse encore que je
ne l’étais! Vierge redoutable! ta main est pesante! M’as-tu donc

entièrement exclue de ta faveur? Plus de Dieu qui m’apparaisse,

d’ange qui se montre à moi; les miracles cessent, le ciel est
fermé. (Elle suit les Soldats.)

Le Camp français.

SCÈNE VII.

noms, entre L’ARCHEVÉQUE et ou CHÂTEL.

L’Ancnsvtous.

Domptez votre sombre chagrin, prince! Venez avec nous! Re-
tournez vers votre roi! N’abandonnez pas la cause commune en
ce moment où , pressés de nouveau par l’ennemi, nous avons
besoin de votre bras héroïque.
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DUNOIS.

Pourquoi sommes-nous presses par lionnemi? Pourquoi se
relève-billt Tout était aclieve; la France était victorieuse et la
guerre tinic. Vous avez banni la libératrice; maintenant, sau-
vez-vous vous-inclues! Moi, je ne veux plUs revoir le camp ou
elle n’est plus.

DU CHÂTEL.

Revenez, prince, a de meilleures pensées. Ne nous congédiez
pas avec une telle réponse!

DUNOIS. a.
’t’aisezv-vous, du Chatel! Je vous hais; je ne veux rien entendre

de vous : vous avez été le premier a douter d’elle.
L’AIntiiuvÊQUE.

Qui ne s’est mépris et qui n’eût été ébranlé en ce malheureux

jour ou tous les signes ténmignaient contre elle? Nous fûmes
surpris, stuprÎ-faits. Ce coup frappa nos cœurs avec une trop sou-
daine violence.... Qui pouvait. dans cette, heure d’épouvante,
examiner et peser? Maintenant. la réflexion nous revient : nous
la voyous telle qu’elle. a vécu parmi nous, et nous ne trouvons
en elle aucun sujet de blâme. Nous sommes confondus... Nous
craignons (lavoir commis une grave injustice... Le roi éprouve
du repentir, le duc suceuse, La llire est inconsolable, et tous les
cœurs sont plonges dans le deuil.

DUNOIS.

tille, une fourbe! Si la vérité voulait prendre un corps, une
forme visible, elle ne pourrait apparaître que sous ses traits! Si
l’innocence, la bonne foi, la pureté du cœur habitent quelque
part sur la terre... c’est assurément sur ses lèvres, dans ses
jeux limpides qu’elles demeurent!

q L’ARCHEVÈQUE.
Que le ciel intervienne par un miracle et éclaircisse ce mys-

tère, que nos yeux mortels ne peuvent pénétrer!... Mais, de
quelque façon que le nœud se démêle et se dénoue, point de

milieu, nous sommes coupables. Ou bien nous nous sommes
défendus avec des armes infernales, ou bien Daim-avons proscrit
une sainte! Et l’un ou l’autre crime appelle sur ce malheureux

pays le courroux et le châtiment du ciel.

I . -H
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SCÈNE VlII.

UN GENTILHOMME, LES-PRÉCÉDENTS, puis RAIMOND.

LE csnmaonus.
Un jeune berger demande Votre Altesse. Il sollicite la grâce

de vous parler à.vou5smème. Il vient, dit-il, d’auprès de la Pu-

celle...
DUNOIS.

Cours! fais-le entrer! Il vient d’auprès d’elle! (Le Gentilhommc

ouvre la porte à Raimond. Dunois s’élance tut-devant de lui.) Où

est-elle? ou est la Pucelle?
RAIMOND.

Je vous salue, noble prince! et je me félicite de trouver près
de vous ce pieux évêque, ce saint homme, le protecteur des op-
primés, le père des délaissés.

DUNOIS.

Où est la Pucelle?
L’AacnsvÊQUE.

Dis-nous-le, mon fils!
RAIMOND.

Seigneur, elle n’est point une noire magicienne! Je l’atteste
au nom de Dieu et de tous les saints. Le peuple est dans l’erreur.
Vous avez banni l’innocence, repoussé l’envoyée de Dieu!

nanars.
Où est-elle? Parle!

RAIMOND.

J’étais son compagnon dans sa fuite à travers la forêt des
Ardennes. Là, elle m’a révélé le fond de son âme. Je veux mou-

rir dans les tortures, que mon âme n’ait point de part au salut
éternel, si elle n’est pure, seigneur, de toute faute!

DUNOIS.

Le soleil lui-même, dans les cieux, n’est pas pilum! Où est-

elle? Parle!
aunera).

0h! si Dieu a changé votre cœur.... hâtez-vous, sauvez-la! d
Elle est prisonnière chez les Anglais.

scnxLLsn. - sa. in l6
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DUNOIS.

Prisonnière? Quoi? .
L’ARCHEVÊQUE.

La malheureuse!

v RAIMOND.Dans les Ardennes, ou nous cherchions un asile, elle a été
saisie par la reine et livrée aux mains des Anglais. 0h! sauvez-
la d’une affreuse mort. elle qui vous a sauvés!

DUNOIS.

Aux armes! Debout! Battez le tambour! Sonnez l’alarme! Me-
nez toutes les troupes au combat! Que toute la France s’aime!
L’honneur est engagé, la couronne, le palladium dérobé. Ris-

quez tout votre sang, risquez votre vie! Il faut qu’elle soit libre
avant la fin du jour! (Ils sortent.)

Une tour. - DE!!! le haut une ouverture.

. SCÈNE 1X.
JEANNE et nanan.

msrow entre précipitamment.
On ne peut contenir le peuple plus longtemps. Ils demandent

avec fureur que la Pucelle périsse. Vous résistez en vain. Tuez-
la et jetez sa tète des créneaux de cette tour. Son sang versé
peut seul apaiser l’armée.

ISABEAU vient.

Ils dressent des échelles, ils montent à l’assaut. Apaisez le

peuple. Voulez-vous attendre que, dans leur rage aveugle, ils
renversent la tour, et que nous périssions tous en même temps?
Vous ne pouvez la protéger. Livrez-la.

. mosan.Laissez-les donner l’assaut! laissez-les faire rage et tumulte.
Ce donjon est fort , et je m’enterrerai sous ses ruines plutôt que
d’être dompté par leur volonté.... Réponds-moi, lemme! Sois à

moi, et je te protégerai contre tout un monde.

manu. lÊtes-vous un homme? ,
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LIONEL.

Lestiens t’ont repoussée; tu es dégagée de tout devoir envers

ton indigne patrie. Les lâches qui te recherchaient t’ont ahané
donnée; ils n’ont pas osé combattre pour ton honneur; mais
moi. je te défendrai contre mon peuple et contre le tien.... Un
jour, tu m’as laissé croire que ma vie t’était chère! Et alors je

combattais en ennemi contre toi; maintenant tu n’as pas d’autre

ami que moi!
manne.

Tu es pour moi l’ennemi, l’odieux ennemi de mon peuple.
Il ne peut y avoir rien de commun entre toi et moi. Je ne puis
t’aimer. Si cependant ton cœur incline vers moi, qu’il soit une

source de salut pour nos deux peuples.... Emmène tes armées
du sol de ma patrie, rends les clefs de toutes les villes que vous
avez forcées , restitue tout butin , délivre les prisonniers, en-
voie des étages pour garantir un saint accord. et je t’otl’re la

paix au nom de mon roi.

manu.
Veux-tu , dans les fers , nous dicter des lois?

JEANNE.

Fais-le à temps, car il faudra pourtant que tu le fasses! Ja-
mais la France ne portera les chaînes de l’Angleterre! Jamais ,

jamais cela ne sera! Elle deviendra plutôt une vaste tombe
pour vos armées. Vos plus braves sont tombés , songez à assu-
rer votre retour; vous voyez bien que votre gloire est perdue,
que votre puissance n’est plus.

meneau.
Pouvez-vous supporter l’arrogance de cette femme en délire?

SCÈNE X.

UN CAPITAINE accourt précipitamment.

LE comme.
flûtez-vous , général, hâtez-vous de ranger l’armée en ba-

taille! Les Français s’avancent, bannières déployées. Toute la
vallée étincelle de l’éclat de leurs armes.
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JEANNE, inspirée.

Les Français s’avancent! Maintenant, superbe Angleterre,
en lice! Maintenant il importe de combattre vaillamment!

aurons.
Insensée! modère ta joie! Tu ne verras pas la fin de ce jour!

manas.
Mon peuple triomphera, et je mourrai. Les braves n’ont plus

besoin de mon bras.
LIONEL.

Je méprise’ces etl’éminés. Nous les avons chassés devant nous

dans vingt batailles, avant que cette fille héroïque combattit
pour eux! Je méprise tout ce peuple, elle seule exceptée,et
elle, ils l’ont bannie... Viens , Fastoll’! Préparons-leur une
seconde journée de Crécy et de Poitiers. Vous, reine, restez
dans cette tour, gardez la Pucelle, jusqu’à ce que le com-
bat soit décidé. Je vous laisse cinquante chevaliers pour vous
protéger.

FASTOLF.

Quoi? vous voulez que nous allions à l’ennemi, en laissant
derrière nous cette furieuse?

JEANNE.

Une femme enchaînée t’efi’raye-t-elle?

LIONEL. ,
Donne-moi ta parole, Jeanne , de ne pas t’échapper.

manne.
Recouvrer ma liberté est mon seul vœu.

ISAÈEAU.

Mettez-lui de triples chaînes! Je réponds sur ma vie qu’elle
n’échappera pas. (Un lui lie avec de lourdes chaînes le corps et les

bras.)
LIONEL, à Jeanne.

Tu le veux ainsi! Tu nous y forces! Ton sort est encore entre
tes mains! Renonce à la France, porte la bannière anglaise, et
tu es libre, et ces furieux qui maintenant demandent ton sang
seront sous tes ordres.

FAS’I’OLF, d’un ton pressant.

Partons , partons, mon général!
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JEANNE.

Épargne les paroles! Les Français s’avancent. Défends-toi!’

(Les trompettes résonnent. Lionel sort à la hâte.)

FASTOLF.

Vous savez , reine , ce que vous avez à faire. Si la fortune se
déclare contre nous, si vous voyez fuir nos troupes...

ISABEAU , tirant un poignard.

Soyez sans crainte; elle ne vivra pas pour voir notre ruine.
msrour , à Jeanne.

Tu sais ce qui t’attend. Implore maintenant la victoire pour
les armes de ton peuple!

SCÈNE XI.

ISABEAU, JEANNE , DES SOLDATS.

JEANNE.

Je le ferai assurément! Personne ne m’en empêchera...
Écoutez! C’est la marche guerrière de mon peuple. Comme elle

résonne ardemment dans mon cœur et m’annonce la victoire!

Ruine a l’Angleterre! Victoire aux Français! En avant, mes
braves! en avant! La Pucelle est près de vous; elle ne peut,
comme autrefois, porter devant vous sa bannière... de lourdes
chaînes l’arrêtent, mais de son cachot son âme s’élance, libre,

sur les ailes de vos chants de guerre.
ISABEAU, à un Soldat.

Monte à ce poste d’où la vue s’étend sur la campagne, et

dis-moi comment tourne la bataille; (Le Soldat monte.)

manne.
Courage , courage , mon peuple! C’est le dernier combat! En-

core cette seule victoire, et l’ennemi est abattu!
ISABEAU.

011e vois-tu?
LE SOLDAT.

Déjà ils sont aux prises. Un furieux, sur un cheval barbe,
avec une peau de tigre, s’élance en avant à la tète des gen-
dames.
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JEANNE.

C’est le comte Dunois! Courage , vaillant guerrier! La victoire

est avec toi!
LE SOLDAT.

Le Bourguignon attaque le pont.

I ISAnsAu.
Que dix lances s’enfoncent dans le cœur perfide de ce traître!

LE SOLDAT.

Lord Fastolf fait une vigoureuse résistance. Les gens du duc
et les nôtres mettent pied à terre et combattent corps à corps.

ISABEAU.

Ne vois-tu pas le dauphin? Ne reconnais-tu pas les insignes
royaux i

LE SOLDAT.

Tout est confondu dans la poussière; je ne puis rien distin-
’ guer.

JEANNE.

S’il avait mes yeux, ou si j’étais L’a-haut, le moindre objet

n’échapperait point a mon regard. Je puis compter les per-
drix dans leur vol, je reconnais le faucon au plus haut des

airs. lLE SOLDAT.

Près du fossé, il y a une mêlée terrible. Il parait que les
plus grands , les premiers, combattent en cet endroit.

ISADEAU.

Notre drapeau flotte-t-il encore?
LE SOLDAT.

Il flotte haut toujours.
JEANNE.

Si je pouvais voir seulement par une fente de la muraille , je
voudrais de mon regard diriger la bataille.

LE SOLDAT.

Malheur à moi! Que vois-je? Notre général est entouré.

ISABEAU lève le poignard sur Jeanne.

Meurs , malheureuse! ’
LE SOLDAT, rapidement.

Il est délivré! Le vaillant Fastolf prend l’ennemi par der-
rière.... il pénètre dans ses plus épais bataillons.
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ISABEAU retire le poignard.

C’est ton bon ange qui a dit cela.
LE SOLDAT.

Victoire! victoire! Ils fuient.
ISABEAU.

Qui fuit?
LE SOLDAT.

Les Français , les Bourguignons fuient. La campagne est cou-
verte de fuyards. ’

JEANNE.

Dieu! Dieu! Tu ne me délaisseras pas à ce point!
LE SOLDAT.

On conduit là-bas un homme grièvement blessé. Une foule de
gens s’élancent à son secours; c’est un chef.

ISABEAU.

Des nôtres ou des Français?
LE SOLDAT.

Ils détachent son casque; c’est le comte Dunois,

JEANNE saisit ses fers avec un efl’ort convulsif.

Et je ne suis qu’une femme enchaînée!

LE soLDAT.

Voyez! Attention! Qui porte ce manteau bleu de ciel, garni
d’or?

JEANNE, vivement.
C’est mon maître, c’est le roi!

LE SOLDAT.

Son cheval s’effarouche.... se cabre... tombe... il se dégage
avec de pénibles efforts... (Jeanne accompagne ces paroles de
mouvements passionnés.) Les nôtres approchent déjà à toute
bride... ils l’ont atteint... 1’enveloppent....

JEANNE.

0h! le ciel n’a-t-il donc plus d’anges?

ISABEAU, avec un rire moqpeur.

Le moment est venu! Maintenant, libératrice , sauve-les!
JEANN’E se jette à genoux, et prie; d’une vola: violemment

animée.

Écoute-moi, mon Dieu , dans ma suprême détresse! C’est là-
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haut, vers toi, avec les vœux les plus ardents, c’est vers tes
cieux que mon âme s’élance. Tu peux donner aux fils d’un
tissu d’araignée la force des câbles d’un navire; il est facile à ta

toute-puissance de changer des liens d’airain enpléger tissu d’a-

raignée... Tu n’as qu’à vouloir, et ces chaînes tombent, et les

murailles de la tour se fendent... Tu as secouru Samson,
quand il était aveugle et enchaîné, et qu’il endurait l’amère

raillerie de ses ennemis superbes... Mettant sa confiance en
toi, il saisit puissamment les piliers de sa prison, se courba
et renversa l’édifice...

LE SOLDAT.

Triomphe! triomphe!
15men].

Qu’est-ce?

LE SOLDAT.

Le roi est pris!
sunna, bondit.

Que Dieu me soit Ipr0pice! (Elle a, des deux mains, saisi ses
chaînes avec vigueur, et les a brisées. Au même moment, elle s’e-

lance sur le Soldat qui est le plus près dalle, lui arrache son épée,

et se précipite dehors. Tous la, suivent des yeux, avec une muette

stupeur.)

SCÈNE X11.

LES PRÉCÉDENTS, sans JEANNE.

ISABEAU, après une longue pause.

Qulétait-ce que cela? Ai-je rêvé? Qu’est-elle devenue? Com-

ment a-t-elle brisé ces chaînes d’un poids énorme? Je ne le

croirais pas, quand le monde entier l’attesterait, si je ne l’a-
vais vu moi-même de mes yeux.

. LE SOLDAT placé au poste d’observation.

Comment? A-t-elle donc des ailes? Est-ce le vent dorage qui
l’a portée en bas? l

’ ISABEAU.
Parle, est-elle en bas?

LE SOLDAT.

Elle s’avance au milieu de la bataille... Sa course est plus
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rapide que ma vue.... Maintenant elle est ici.... maintenant
là.... Je la vois à la fois en plusieurs lieuxl... Elle fend les
groupes... Tout cède devant elle, les Français s’arrêtent, se
reformentl... Malheur à moi! Que vois-je? Nos troupes jettent
les armes, nos drapeaux t01nbent....

. ISABEAU.Quoi? Nous arrachera-belle une victoire assurée?

- LE SOLDAT.
Elle pénètre droit au lieu où est le roi.... Elle l’a atteint...

elle l’enlève vigoureusement du milieu du combat.... Lord Fas-
tolf tombe... Le général est pris.

manu.
Je ne veux pas en entendre davantage. Descends!

LE SOLDAT.

Fuyez, reine! On va vous surprendre. Des gens armés ap-
prochent de la tour. (Il descend.)

15.432.110, tirant l’épée.

Eh bien! combattez , lâches!

SCÈNE XIII.

LA HIRE oient avec des SOLDATS; à son entrée, la troupe de
la Reine pose les armes.

LA me s’approche d’elle respectueusement.

Reine, soumettez-vous a la toute-puissance... Vos cheva-
liers se sont rendus, toute résistance est inutile. Acceptez mes
services. Ordonnez! Où voulez-vous que je vous accompagne?

ISABEAU.

N’importe en quel lieu, pourvu que je n’y rencontre pas le
dauphin. (Elle rend son épée et le suit avec les Soldats.)
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La scène change et représente le champ de bataille.

SCÈNE XIV.

DES SOLDATS, avec des étendards flottants, remplissmt le [and
du. théâtre; devant eue: LE ROI et LE DUC DE BOURGOGNE;

JEANNE, repose dans leurs bras, mortellement blessée, et ne
donnant aucun signe de oie. Ils s’avancent lentement sur le de-
vant de la scène. AGNÈS SOREL accourt précipitamment.

AGNÈS SOREL se jette au cou du Roi.
Vous êtes libre... Vous vivez.... Vous m’étes rendu!

,LE ROI.

Je suis délivré... Vous voyez a que] prix! (Il montre Jeanne.)
muas SOREL.

Jeanne! Dieu! Elle meurt!
LE DUC DE BOURGOGNE.

Elle a fini sa tâche! Voyez un ange quitter la terre! Voyez
comme elle est la étendue, sans douleur et paisible, comme un
enfant endormi! La paix du ciel se joue sur ses traits. Aucun
souffle ne soulève plus sa poitrine, mais on sent encore la vie
dans la chaleur de sa main.

LE ROI.

Elle n’est plus.... Elle ne se réveillera plus, ses yeux ne ver-
ront plus les choses terrestres. Déjà elle plane là-haut, esprit
transfiguré, et ne voit plus notre douleur ni notre repentir.

, AGNÈS SOREL.
Elle ouvre les yeux, elle vit!

LE Duc DE BOURGOGNE, étonné.

Revient-elle à nous de son tombeau? Triomphe-belle de la
mort? Elle se relève! Elle est debout!

JEANNE se tient debout, la tête haute, et regarde autour d’ elle.

Où suis-je?
LE DUC DE BOURGOGNE.

Parmi ton peuple, Jeanne! Auprès des tiens!
LE ROI.

Dans les bras de tes amis, de ton roi!
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manne, après l’avoir longtemps regardé d’un œil fiœe.

Non, je ne suis pas une magicienne! Assurément, je ne le
suis pas.

. LE ROI.
Tu es sainte comme les anges, mais nos yeux étaient couverts

de ténèbres.

JEANNE regarde autour d’elle, en souriant avec sérénité.

Et je suis réellement au milieu de mon peuple, et je ne suis
plus méprisée ni repoussée? On ne me maudit pas, on me re-
garde avec bontét... Oui, maintenant je commence à tout rer
connaître distinctement! Voici mon roi! Voici les bannières de
France! Mais je ne vois pas mon drapeau.... Où est-il? je ne
puis venir sans mon drapeau: il m’a été confié par mon maître,

il faut que je le dépose devant son trône. Je puis le montrer,
car je l’ai porté fidèlement.

La n01, détournant le visage.
Donnez-lui le drapeau! (On le lui présente. Elle se tient debout,

droite, et sans appui, le drapeau à la main. - Le ciel est éclairé
d’une lueur rosée.)

JEANNE.

Voyez-vous dans les airs l’arc-en-ciel? Le ciel ouvre ses
portes d’or, elle est la debout, éclatante, dans le chœur des

anges, elle porte sur son sein son fils éternel, elle me tend les.
bras en souriant.... Qu’est-ce que j’éprouvet... De légers nuages

me soulèvent.... Ma lourde cuirasse se transforme en tunique
ailée. La-haut.... lit-haut... La terre fuit sous moi... Courte est
la douleur, éternelle la joie!

(Le drapeau échappe de sa main, elle tombe morte
Tous demeurent longtemps dans une muette émotion. - Sm- un
signe du Roi, on dépose doucement sur elle tous les drapeaute, de
manière qu’elle en est entièrement couverte.)

rus on LA puma D’onmims.
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